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ET SUR SOR UTILITE
Le tableau analytique des combinaisons de la guerre, dont )*ai l'honneur de présenter une quatrième édition a été, dès Torigine, rédigé pour Tinstruction d'un auguste prinœ, et grâces aux nombreuses additions que je viens d'y faire, je me plais à croire qu'il sera dijgne de sa destination. Afin d'en mieux faire apprécier le but, je crois devoir le faire précéder de quelques lignes sur l'état actuel de la théorie de la guerre. Je serai forcé de parler un peu de moi el de mes oeuvres ; j^espère qu'on me le pardonnera, car il eût été difficile d'exposer ce que je pense de cette théorie, et la part (pe je jpuis y avoir prise, sans dire comment je l'ai conçue moi-même.
B que je l'ai dit dans mon chapitre de principes, publié isolément en 1807^ L'art de la ffierre a existé de tous les temps , et la strat^e surtout fut la même sous César comme sous Napoléon. Mais l'art , confiné
dans la tête des grands capitaines, n*ezistait dans aucun traité écrit. Tous les livres ne donnaient que des fragmens de systèmes, sortis de l'imagination de leurs auteurs, et renfermant ordinairement les détails les plus minutieux (ponr ne pas dire les plus niais), sur les points les plus accessoires de la tactique, la seule partie de la guerre, peut-être, qu'il soit impossible de soumettre à des règles fixes.
Parmi les modernes, Feuquières, Follard et Puiségur avaient ouvert la carrière; le premier par des relations critiques et dogmatiques fort intéressantes; le second par ses commentaires sur Polybe et son traité de la colonne; le troisième par un ouvrage qui fut je crois le premier essai de logistique, et une des première& applications de Tordre oblique des anciens.
Mais ces écrivains n'avaient pas pénétré bien avant dans la mine qu'ils voulaient exploiter, et pour se ^re une idée juste de l'état de l'art au milieu du XVIII* siècle, il faut lire ce qu'écrivait le maréchal de Saxe dans la préface de ses Rêveries*
tt La guerre , disait-il , est une science couverte de «ténèbres, au milieu desquelles on ne marche point d'un «pas assuré; la routine et les préjugés en sont la base, «suite naturelle de l'ignorance,
«Tontes les sciences ont des principes, la guerre «seule n'en a point encore: les grands capitaines qui ont «écrit ne nous en donnent point; il faut être consommé «pour les comprendre.
«Gustave Adolphe a créé une méthode^ mais on «s'en est bientôt écarté, parce qu'on l'avait apprise par «routine. Il n y a donc plus que des usages, dont les ^principes nous sont ùwonnus. »
Ceci fut écrit vers le temps où Frédéric-l&-GraDd prândait à la guerre de sept ans par les victoires [de Hohenfiriedbei^ , de Soor, etc. Et le bon maréchal de Saxe, au lieu de percer ces ténèbres dont il se plaignait avec tant de justice , se complaisait luirmême à rédiger des systèmes pour babiller les soldats en blouses de laine,, pour les former sur quatre rangs, dont deux armés de piques ; enfin pour proposer Aes fusils-canons qu'il nommait des amusettesj et qui méritaient vraiment ce titre par les plaisantes images dont ils étaient entourés.
A la suite de ces guerres de sept ans^ quelques bons ouvrages parurent: Frédéric lui-même, non content detre grand roi^ grand capitaine, grand philosophe et grand historien , se fit aussi auteur didactique par son instruction à ses généraux. Guicliard, Turpin, Maizeroy, Menil - Durand ^ soutinrent des controverses sur la tactique des anciens comme sur celle de leur temps, et donnèrent quelques traités intéressans sur ces matières. Turpin commenta Montécuculi et V^éce ; le marquis de Silva en Piémont , Santa Cruz en Espagne, avaient aussi discuté quelques parties avec succès; enfin d'Escremeville ébaudbait une histoire de lart, qui n'était pas dénuée de mérite. Mais tout cela ne dissipait nullement les ténèbres dont se plaignait le vainqueur de Fontenoy.
Vu peu plus tard viDreot Giimoard , Giribert et Lloyd: les deni premiers firent frire des pr<^;iès à la tactique des batailles et à la logistique (*). Ce denûer souleva dans ses intéressaus mémoires des questions imr portantes de strat^e, qu'il laissa malheureusement enfouies dans un dédale de détails minutieux sur la tactiqne de formation, et sur la philosophie de la guerre. Mais quoique l'auteur n'ait résolu aucune de ces questions de manière à en &ire un système, il faut lui rendre la justice de dire que le premier il- montra la bonne route. Toutefois sa relation de la guerre de sept ms, dont il n'acheva que deux campagnes, fut plus instructive (pour moi du moins), que tout ce qu'il avait écrit de dogmatique,
L'Allemagne produisit, dans cet intervalle entre la guerre de sept ans et celle de la révolution, une multitude d'écrits plus ou moins étendus sur différentes bronches secondaires de l'art, qu'ils éclairèrent d'une feible lueur. Thiellie et Faesch publièrent en Saxe, l'un des fragmens sur la castramétation, l'attaque des can^ et positions, l'autre un recueil de maximes sur les parties accessoires des opérations de la guerre. Scharnhorst en fit autant dans le Hanovre. Warnery publia en Prusse un assez bon ouvrage sur la cavalerie. Le baron Holaen* dorf un antre sur la tactique de manœuvres. En Autriche,
(*) Gaibert, daps on chapitre excellent snr tes marehêSj effleara la stratégie, mais il ne tint point ce qne ce chapitre piomettaiL
le oomle de Kevenhaller tioima des maximes sur la guerre de campagne et sur celles des sièges. Mais rien de tout cela ne domiait une idée satisfaisante dès hautes branches de la sdeDoe.
Enfin il n'y eut pas jusqu'à Mirabeau qui, revenu de Berlin , publia un énorme volume sur la tactique pnusiea&e, aride répétition du règlement pour les évolutions de peloton et de ligne ^ auxquelles on avait la bonhommie d'attribuer la phis grande partie des succès de Frédéric I! Si de pareils livres ont pu contribuer à propager cette erreur, il £iut avouer toutefois qu'ils oontribnèrent aussi à perfectionner Tordonnance de i791 sur les manœuvres^ seul résultat qu'il était possible d'en espérer.
Tel était l'état de l'art de la< guerre au commencement du XIX* siècle , lorsque Porbeck , Venturini et Bulovf publièrent quelques brochures sur les premières Qoupagnes dé la révolution. Le dernier surtout fit une certaine sensation en Europe par son esprit du système de guerre moderne, œuvre d'un homme de génie, mais qui n'était qu'ébauchée, et qui ajoutait peu de chose aux premières notions données par Lloyd. DaHs le même temps parut aussi en Allemagne, sous le titre modèle d'introduction à l'étude de l'art militaire , un ^ ouvrage préaknx de M. de Liaroche* Aymon , véritable encyclopédie pour toutes les branches de l'art^ excepté pour la strat^e qui n'y est qu'à peine indiquée ; mais malgré cette lacune , ce n'en est pas moins un des ouvrages classiques les plus complets et les plus recommandables.
Je ne conmianis pts encore ces deux demiera livres lorsqvlprès avoir quille le service lidvéti<pie comme chef de bstailloD , je cherdiais h m Instruire par molmême, en liant avec avidité tontes ces controverses qui avaient ^té le monde militaire dans la dernière moitié do XVIII* siècle; commençant par Pnis^g;nr, finissant par MeniUDnnnd, et Gntbert, et ne trouvant partout que des systèmes plus on moins complets de la tactique des batailles, qui ne pouvaient donner qu'une idée impariiite de la guerre, parce qu'ils se contredisaient tous d'une manière déplorable.
Je me rejetai alors sur les ouvrages dliistoire militaire pour chercher, dans les combinaisons des grands capitaines, une solution que ces ^stèmes des écrivains ne me donnaient point Déjà les relations de Frédériole*Grand avaient commencé à m'initier dans le secret qui lui avait lait remporter la victoire miraculeuse de Leuthen (lissa). Je m'aperçus que ce secret consistait dans la manœuvre très-simple de porter le gros de ses forces sur une seule aile de l'armée ennemie; et Lloyd vint bientôt me fortifier dans cette conviction. Ensuite je retrouvai îa même cause aux premiers succès de Napoléon en Italie, ce qui me donna l'idée ga*eii appliquant par la stratégie, à tout Véchiquier iTune guerre , ce même principe que Frédéric aidait appliqué aux hataiUes seulement^ on au9Wt la clef de toute la science de la guerre.
Je ne pus douter de cette vérité en relisant ensuite les campagnes de Tiirenne , de Marlborough » d'Eugène
de Savoie, et en les comparant à celles de Frédéric, que Tempelhoff venait de publier avec des détails si pleins dïntërêt, quoique un peu lourds et par trop répétés. Je compris alors que le maréchal de Saxe avait bien eu raison de dire qu'en 1750 il n'y avait point de principes posés sur l'art de la guerre, mais que beaucoup de gens avaient bien mal interprété sa préface en concluant qu'il avait pensé que ces principes n'existaient pas.
Convaincu que j'avais saisi le vrai point de vue sous lequel il fallait envisager la théorie de la guerre pour en découvrir les véritables règles , et quitter le champ toujours si incertain des systèmes personnels, je me mis à l'œuvre avec toute l'ardeur d'un néophyte.
J'écrivis dans le courant de l'année i803 un volume que je présentai d'abord à M. d'Oubril, secrétaire de la lotion russe à Paris, puis ensuite au maréchal Ney% Mais l'ouvrage strat^ique de Bulow, et la relation historique de Lloyd traduite par Roux^Fazillac , in'étant tombés alors entre les mains, me déterminèrent à suivre an autre plan. Mon premier essai était un traité didactique sur les ordres de batailles, les marches strat^ques, et les lignes d'opérations ; il était aride de sa nature et tout coupé de citations historiques qui , groupées par espèces, avaient l'inconvénient de présenter ensemble dans un même chapitre, des évènemens souvent séparés par 41D siècle entier ; Lloyd surtout me convainquit que la relation critique etraisonnée de toute une guerre avait l'avantage de conserver de la suite et de l'unité dans le récit et dans les évènemens, sans nuire à l'exposition
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des maximes^ car miB flërie de dix campagnes soflbiit amplement pour présenter l'application de tontes les mazimtes de guerre possibles. Je brûlai dono mon pre«> mier travail, et recommençai avec le projet de donner la suite de la guerre de sept ans que Uoyd n'avait pas achevée. Ce mode me convenait d'autant mieux, que je n avais que 9Lh ans et peu d'expérience » et que j'allais m'attaquer à la fois i beaucoup de préjugés, et k de grandes réputations un peu usurpées, ensorte qu'il me fallait le puissant appui des évènemens que je laisserais parler pour ainsi dire eux-mêmes. Je m'arrêtai donc à ce dernier plan, qui me paraissait d'ailleurs mieux convenir à toutes les classes de lecteurs. Sans doute un traité didactique eut été préférable, soit pour un cours public, soit pour retracer avec plus d*ensemble les combinaisons de la science un peu éparses dans la narration de ces campagnes; mais quant à moi, je dois avouer que j'ai beaucoup plus profité de la «lecture attentive d'une campagne raisonnée que de tous les ouvrages scientifiques possibles, et mon livre publié en 1805 était destiné à des officiers d'un grade supérieur, non à des écoliers.
Vers le màne temps parut une petite brochure sur la strat^ie , par le major Wagner , alors au service d'Autriche, cet essai, rempli de vues sages, promettait que l'auteur donnerait un jour quelque chose de plus complet, ce qu'il vient de' tenir tout récemment. Quelques années après l'archiduc préluda à son bel ouvrage par un in-folio sur la grande guerre , où le génie du maître
IZ
m montrait dëji. En PnuBé le giénéral Scbarnhorst commença anM à sonder èes questions avec saocès.
ESnfin, dix ans après mon premier traité des grandes opérations , parut l'important ouvrage de l'archiduc Charles qui réunit les deux genres didactique et historique , ce prince ayant d'abord donné un petit volume de maximes strat^ques , puis quatre volumes d'histoire critique sur les campagnes 'de 1796 et 1799 pour développer l'application pratique. Cet ouvrage^ qui fait autant d'honneur à l'illustre prince que les ba« tailles qu'il a gagnées^ mit le complément aux bases de la science slrat^que , dont Lloyd et Bulovr avaient soulevé le premier voile, et dont j'avais indi(|ué les premiers principes en 1805 dans un chapitre sur les lignes d'opérations, et en 1807 dans un chapitre sur les principes fondamentaux de l'art de la guerre , imprimé isolément à Glc^u en Silésie.
La chute de Napoléon; en rendant beaucoup d'offiders studieux aux loisirs de la paix, devint comme le signal de l'apparition d*iuie foule d'écrits militaires dans tons les genres, t Le général Rogniat donna matière à controverse en voulant ramener le système des liions, on des divisions de la république, et en attaquant le système un peu aventureux de Napoléon. L'Allemagne fiit surtout fertile en ouvrages d<^matiques, Xilander en Bavière, Théobald et Muller dans le Wurtemb^ ; Wagner, Decker, Hoyer et Valentini en Prusse, publièrent différées livres, qui ne présentaient au fond que la répétition des maxi*
mes de rarchîdnc cl des mieniies, avec d^antrcs dére* loppemcps d^applîettîon.
Bieo que plnâeun de ces auteiin aient combatla moo chapitre des lignes d*opéra(ioas centrales avec pins de anblilité ^e de snooès réel , on ne aanraît refuser à lenn écrits les témoigni^ d'estime qu'ils méritent, car tons contiennent pins on moins des Tues eicellentes.
Eîn Russie, le général Okonnief traita l'artide important de l'emploi combiné on partiel des trois armes, qui fait la base de la théorie des combats, et il a renda par là nn senrice réel ani jeunes officiera.
En France , Gay-Vemon , Jaoquinot de Presie et Roqoancourt, publièrent des cours qui ne manquaient pas de mérite.
Dans ces entrefiiites^ je m'étais assuré par ma propre expérience qu'il manquait, à mon premier traité, un recueil de masjfimes pareil à celui qui précède TouTrage de l'archiduc; ce qui m'engagea k publier en 1829 la première esquisse de ce tableau analytique, en y ajoutant deux articles intéresians sur la politique militaire des états.
Je profltai de cette occasion pour défendre les prinripes de mon chapitre sur les lignes d'opérations que plusieurs écrivains avaient mal saisis, et cette polémique amena du moins des définitions plus rationnelles ,* tout en maintenant les avantages réels des opérations centrales.
Un an après la puliltcation de ce tableau analytique, le général prussien de Qauscwila mourut, en laissant à
sa veave' le soin de publier des œuvres posthumes qu'on a présentées comme des ébauches non achevées. Cet Ouvrage fit grande sensation en Allemagne > et pouc ma part je regrette qu'il ait été écrit avant que 1 auteur connut mon tableau analytique^ persuadé qu'il lui eut rendu quelque justice.
On ne saurait contester au général Clausev^itz une grande instruction, et une plume habile; mais cette plume, parfois un peu vagabonde, est surtout trop prétentieuse pour une discution didactique,, dont la ântplicité et la clarté doivent être le premier mérite. Outre cela Fauteur se montre par trop sceptique en fait de science militaire : son premier volume n'est qu'une déclamation contre toute théorie de guerre, tandis que les deux volumes suivàns, pleins de maximes théoriques, prouvent que l'auteur croit à l'efficacité de ses doctrines s'il ne croit pas à celles des autres.
Quant à moi, je l'avoue^ je ne sus trouver dans ce savant labyrinthe qu'un petit nombre d'idées lumineuses et d'articles remarquables; et loin d'avoir partagé le scepticisme de l'auteur, aucun ouvrage n'aurait contribué plus que le é&i à me iâire sentir la nécessité et l'utilité des bonnes théories , si j'avais jamais pu les révoquer en doute: seulement &ut-il bien s'entendre sur les limites
qu'on doit leur assigner pour ne pas tombeb dans un pédantisme pire que l'ignorance Ç) ; il faut surtout bien
n Un bomne ignorant, doué d^nn génie natorel, pfot faire de grandes choses; m^is le même homme, bourré de fieiusses doctrines
distinguer k difTërence <]ui existe entre une théorie de principes et une théorie de systèmes*
A la même époque où Clausewits semblait ainsi s'appliquer k sapper les bases de la science, un ouvrage d'une nature tout opposée paraissait en France, c'est celui du marquis de Ternay, émigré français au service d'Angleterre. Ce livre est sans contredit le plus complet qui existe, sur la tactique des batailles , et s'il tombe quelquefois dans un excès contraire à celui du général prussien, en formulant en doctrines des détails d'exécu* tion souvent inexécutables à la guerre, on ne peut lui refuser un mérite vraiment remarquable, et un des premiers rangs parmi les tacticiens.
Je n'ai fait mention dans cette esquisse que des traités généraux et non des ouvrages particuliers sur les armes spéciales. Les œuvres de Montalembert, de St.^Paul,
de Bousmard, de.Câmol, d'Aster, de Blesson, ont kât
frire des progrès à l'art des sièges et de la fortification. Les écrits de Bismark, de Tarocbe-Aymon et Muller ont aussi éclairé maintes questions sur la cavalerie. L'artillerie depuis Gribeauvaî et d'Urtubie a eu son aidemémoire, et une foule d'ouvrages particuliers au nombre desquels on distingue Decker , Paixbans, Dedon, Hoyer, Ravicbio et Rouvroy. Les discussions de plusieurs auteurs, entr'autres celles du marquis de Gbambray et du général C^ounief sur les feux de Tinfanterie. Enfin les
^tndtëes à racole , et farci de aystëmea pëdantesques , ne fera rien de bon, \ moins qu'il n'oablie ce qn'il avatt appris.
diaserUlioBS d'iioe foule d'oCBciers consigiiëes dans les intéressans journaux militaire^ de Vienne^ de Berlia , de Munich , de Stuttgard et de Paris, ont contribué aussi aux 'progrès suceessiÊ des parties qu'ils ont discutées.
Quelques, essaie ont été tentés aussi pour une histoire de Tart, depuis les anciens jusque fios jours. Tranchant Laverne Ta fait avec esprit et sagacité^ mais incomplètement. Canon Nisas, trop verbeux pour les anciens, médiocre pour l'époque de la renaissance jusqu'à celle dé la guerre de sept ans, a complètement échoué sur le système moderne. Roquancourt a traité les mêmes Sujets avec plus de succès. Enfin le capitaine Blanch, oiBcier, napolitain, a feit une analyse intéressante des différentes périodes de Fart écrit, et de Tart pratiqué.
D'après cette nombreuse nomenclature des écrivains modernes on jugera que le maréchal de Saxe, s'il revenait parmi nous, serait fort surpris de la richesse actuelle de notre littérature militaire , et il ne se plaindrait plus des ténèbres qui couvrent la science. Désormais les livres ne manqueront pas à ceux qui voudront étudier; mais ce qui est préférable à tous les livres , c'est qu'aujourd'hui on a des principes, tandis qu'on n'avait au XVIir siècle que des méthodes ou des systèmes.
Cependant , il faut en convenir , pour rendre^ la théorie aussi complète que possible, il manque un ouvrage important, qui selon toute apparence manquera encore long*jtems; ce serait un examen bien approfondi des quatres dilTérens systèmes suivis depuis un siècle: celui de la guerre de sept ans; celui des premières
campagnes de la révolution ; celai des .grandes invasions de Napoléon ; enfin •celui de Wellington. De cet exanifii comparé il faudrait déduire un système raiite, propre aux gucfres r^^ullères, qui participât des méthodes de Frédéric et de celles de Napoléon ; ou pour mieux dire, il^ faudrait développer un double système pour les guerres ordinaires de puissance à puissance et pour les grandes invasions* J'ai esquissé un aperçu de cet important travail dans l'art. 8 , du chapitre III ; mais comme le' Aijet exigerait des volumes entiers, j'ai du me borner à indiquer la tâche à celui qui se sentira le courage et le loisir de la bien remplir, et qui serait en même temps assez heureux pour trouver la justification de ces doc* trines mixtes dans de nouveaux évènemens qui loi serviraient de preuves.
£n attendant, je terminerai cette esquisse rapide par une profession de foi sur les polémiques dont ce tableau et mon premier traité ont été le sujet Eki pesant tout ce qui a été dit pour ou contre, en mettant en parallèle les immenses progrès fiiits dans la science depuis trente ans, . avec l'incrédulité de M. Clausewitz, je crois être en droit de conclure que l'ensemble de mes principes et des maximes qui en dérivent a été mal saL«i par plusieurs écrivains; que les uns en ont fait ^application la plus erronée, que d'autres en ont tiré des conséquences exagérées qui n'ont jaiçais pu entrer dans ma tête; car un officiergénéral, après avoir assisté à douze campagnes, doit sai^oir que la guerre est un grand drame ^ dans lequel mille causes mondes ou physiques agissent plus ^ou moins
fortement , et qu'on ne saurait réduire à des calculs mathématiques.
Mais je doit également l'avouer sans détour, vingt ans d'expérience n'ont fait qiie me fortifier dans les convictions suivantes:
«Qu'il existe un petit nombre de principes fondamentaux de la gui*rre, dont on ne saurait s'écarter sans dai^er, et dont l'application au contraire a été presque en tout temps couronnée par le succès.
«Que les maximes d'application qui découlent de ces principes sont aussi en petit nombre, et que, si elles se trouvent quelquefois modifiées selon les circonstances, elles peuvent néanmoins servir en général de boussole à un chef d'armée pour le guider dans la tâche, toujours difficile et compliquée, de conduire de grandes opérations «a milieu dn firacaa et du tumulte des combats.
«Que le génie naturel saura sans doute , par des inspirations heureuses, appliquer les principes aussi bien que ne pourrait le fiiire la théorie la p)ns étudiée. Mfais qu'une théorie simple, dégagée de tout pédantisme, remontant aux causes sans donner de systèmes fll>aolus, basée en un mot sur quelques maximes fondamentales, suppléera souvent au génie, et , servira même à étendrç son développement en augmentant sa confiance dans ses propres inspirations.
«Que de toutes les théories sur l'art de la guerre, la seule raisonnable est celle qui, fondée sur l'étude de rfaistoire militaire , admet un certain nombre de prin-
dipei régnlateiin , mais hàmt m géme mtorel k plus grande part dans k condaite générale d'une gnenre, sans l'enchaîner par des règles exdnsireB.
.«Qu'au contraire , rien n'est plqs propre k tuer le génie naturel et à faire triompher l'erreur, que ces théories pédantcsques , basées sur la fausse idée que la guerre est une science positive, dont toutes les opérations peuvent être réduites à des calculs in&illibles.
«Enfin que les ouvrages métaphysiques et sceptiques de quelques écrivains ne réussiront pas non plus k faire croire qu'il n'existe aucune règle de guerre , car leurs écrits ne prouvent absolument rien contre des maximes appuyées sur les plus brillans faits d'armes modernes, et justifiées par les raisonnemens mêmes de ceux qui caoient les combattre.» .
Tespère qu'après ces aveux on ne saurait m'accnser ni de vouloir faire de cet art une mécanique à rouages dâerminés, ni de prétendre au contraire que la lecture . d'uA seul chapitre de principes puisse donner , au premier venu, le talent de conduire une armée. Dans tous les arts comme dans toutes les situations de la vie , le savoir et le sanfoir^faire sont deux choses tout à fait 4ifférenteSy et si l'on réussit souvent par le dernier seulement, ce n'est jamais que la réunion des deux qui constitue un homme supérieur et assure un succès oomplet* Cependant, pour ne pas être accusé de pédantisme, je me hâte d'avouer que, par sa\H>irj je n'entends point une vast^ érudition ; il ne s'agit pas de savoir beaucoup
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mais de jmmr bien ; da amitr surtout ce qui se rapporte à k mifliioa qui novs est domiëe»
Je fiôs des Toenz pour .que mes lecteurs , bien pëoélrés de ces vérités, accueilleot avec bienvdlhiDce cette nouvelle édition de mon tableau analytique^ augmenté de plusieurs articles d'une baute importance , et qui aujourd'hui peut, je crois, être offert comme le livre le plus conveoi^le à rinstruclion d'un prince ou d'un bomme d'état
Je n'ai pas cru devoir &ire mention dans la notice ci-dessus, des ouvrages bistôriques militaires, qui ont signalé notre époque, parce qu'au fond ils /l'entraient pas dans le sujet que j'avais à traiter. Toutefois, si l'espace et le tems me le permettent , je me propose d'en donner une note raisonnée à la fin de ce volume. En at* tendant on me permettra d'observer que cette branche aussi a iait de grands prc^ès dans les derniers temps.
L'histoire purement militaire est un genre ingrat et difficile, car pour être utile aux hommes de l'art, elle exige des détails non moins arides que minutieux, mais nécessaires pour biei! faire ji^er des positions et des mouveinens. Aussi jusqu'à Pébauche imparfaite que Lloyd a donnée de la guerre de sept ans, tous les écri-
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vains' militaires n'étaient pas sortis, de romiër^ îles re* lations officielles ou des panégyriques plus 6u moins fatigants.
Les *histbriens militaires du XVIII* siècle qui avaient tenu le premier rang, étaient : Dumont, Qoincy, fiouroet, Pezay, Grimoard, Retzow etTempelhofl, ledernier 8ortii>ttt avait fait en quelque sorte école, bien que son ouvrage soit no peu surchargé de détails ^r les marches et les campements: détails fort bons sans doute pour les ]Our8 de combat, mais fort inutiles dans Thistoire de toute une guerre, puisqu'ils se représentent presque chaque jour sous la même forme.
L'histoire purement militaire a luurni en France comihe en Allemagne des écrits si noml^eux depuis 1792^ que la nomenclature seule formerait une brochure; je signalerai néanmoins jci les premières campagnes de la révolulicm par Grimoard; celles du général Gravert; les mémoires de Sucbet et . de Saint-Cyr ; les finagmens de Gourgaud et de Montholon ; la grande entreprise des victoires et ironquétes sous là direction du général 3eauvais; la collection précieuse des batailles du colonel Wagner et celle du major Kaussler. La guerre d'Espagne |)ar Napier, celle d'Egypte par Beynter. Les campagnes de Srmvoroff par Laveme , les relations partielles de Stutterheim, de.Labaume f).
[*) On poD irait citer encore lea relations intéressantes de Sainfine, de Mortonval« de Laponne, Lenoble, Lafiiille, ainsi que celles du
L'histoire, k la fois pû1iti«|ue et militaire, offre plos d attrait , mais est aus$i beaucoup plus dilBcilc à bien traiter et se . concilie difficilement avec le genre didactique , car pour ne pas tuer ssi narration on doit •dpprimer précisément tous ces détails qui font le mérite d'une relation de guerre.
Depuis bien des siècle^ lliistoire politique et militaire n*avait eu jusqu'à la cbute de Napoléon qu'un seul ouvrage vraiment remarquable ; celui de FrédériiN^ le-Grand, intitulé: Histoire ^de mon temps (*). Ce genre qui demande à la fois un style élégant, et des connaissances vastes et profonde» en histoire et en politique, exige aussi un génie militaire suffisant pour bien juger les évènemensk H faudrait décrire les rapports ou les intérêts des états comme Ancillon , et raconter les batailles comme Napoléon ou Frédéric pour produire un chef-d'œuvre dans ce 'genre. Si nous attendons encore ce chef-d'œuvre, il faut convenir que quelques bons ouvrages ont paru depuis 50 ans: au nombre de ceux-
ci nous devons mettre la guerre d'Espagne de Foy; le précis des évènemeps militaires de Mathieu-Dumas, et
majof pnissien Spath sor la Catalogne, du baron Volderndbrf sur 1^ campagnes des Bavarois, et one foule d^autres écrits de même natpre.
(*; Plusieurs historiens politiques, comme Aucillon^ Sé^or père, Karanistn, Gnichardin, ArebeohoU, Schiller, Daru, Micbaod, Salvandy, ont raconté aussi avec talent bien des opérations de guerre, inaîs on ne saurait lis compter an nombre des écrivains militaires.
lei manmcriti de Fain; bien que le second manque de points de vne fermes et que le dernier pêdie par trop de parlialité. Ensuite Viennent les on^nges de M. S^or fils, écrivain plein de verve et de vues sages, qni- nous a prouvé par l'histoire de Charles VUI, qu*avec un peu plus de oalurel dans le style il pourrait enlever aux préeédens la palme historique du grand siècle , qui attend encore son Polybe.* Au troisième rang nous mettrons les histoires de Toulongeon et de Servan (*)•
Enfin il est un troisième genre; celui de l'histoire critique, appliquée aux principes de Tart et plus spécialement aifectée à développer les rapports des évènemens avec ces principes. Feuquières et Lloyd en avaient indiqué le chemin sans avoir eu beaucoup d'imitateurs {usqu'k la révolution. Ce dçmier genre moins brillant dans ses formes, n'en est peut être que plus utile dans ses résultats; surtout quand la critique n'est pas pouasée jusqu'à un rigorisme qui la rendrait souvent fausse et in)uste.
Depuis 20 ans, c^te histoire moitié didactique, moitié critique, a fitit de plus grands progrès que les autres ou du moins elle a été cultivée avec plus de succès, et a produit des résultats incontestables. Les campagnes publiées par l'archiduc Charles, celles anonymes du général Mufiling j les relations partielles des généraux Pelet,
(*) Je oe parle pas de la rie poHtiqiie et militaire de NapolÂm, parce 5|u*oii a prétendu qoe j*en étais raateor , ni de celles de Nor?iiis ei ds Thibeaadsaoi parce qu^elles ne sont point militaires.
BoQtoùrlin, daosewilz, Okonmeff, Valentiai,Ruhle; celles de MM. de Laborde, Koch, de Chambrai, Napier: enfin les fràgmeos publiées par MM. Wagner et Scheel dans les intéressants journaux de Berlin et de Vieniie, ont tons plus oq moins concuru au developpcment.de la science de la guerre. Peut être me.serait-*il permis aussi de revendiquer une petite part à ce , résultat ea fiiveiur de ma longue histoire critique et militaire des guerres de la révolution et des antres ouvrages historiques que j'ai publiés; car, spécialement rédigés pour prouver le triomphe permanent de l'application des principes, ces ouvrages n'ont jamais manqué de ramener tous les laits à ce point de vue dominant , et sous Ce rapport du ^ moins ils ont eu quelques succès (*); j'en apelle pour appuyer cette assertion/^ la piquante analyse critique de la guerre de la succession d'Espagne, donnée par M. le capitaine Dumesnil.
Grâces à ce concours des ouvrages didactiques et de l'histoire critique^ l'enseignement de la science n'est plus aussi diflScile, et les professeurs qui seraient embarrassés aujourd'hui do Ikire de bons cours avec mille exemples
(*) On a pa reprocher bien des longueors a quelques uns ai ces voliinies, nuis il esr difficile de contenter tous les goûts en £iit de relations militaires: les uns Tenlent tous les défaits possibles , et les autres n'en Teolent pus. J'arooe que séduit par Tecole de Tempelhofi^ j'ai trop abondé dans le sens des premiers. Ces détaib sont bons pour une relation de campagne isolée mais non pofir une guerre. Je ne suis bien corrigé de ce dé&ut dans les derniers ourrages. '
pour les appnycîT, seraient de Iristes prôiiïiseurs. 11 ue faut pas «D conclure néanmoins que l'art en. soit arrivé an point de ne pas (aire up pas de plus vers la per* feotion. Il n'y a rien de par&it sous le soleil!! Et si Ton rassemblait sous la présidence de -rarcfaiduc Charles ou de Wellington un comité composé de toutes les notabilités stratégiques et lactiques du siècle, avec les plus habiles généraux du génie et de l'artillerie , ce comité jie parviendrait pas encore à ikire une théorie parfaite absolue et immuable, sur toutes les parties de la guerre, notamment sur la tactique ! !
DES GRANDES COMBINAISONS DE LA GUERRE
Définition de l'art de la guerre.
La science de la guerre, telle qu'on la conçoit généralement^ se divise en quatre branches purement militaires; la stratégie y la grande tactique^ Vart de V ingénieur et la tactique de détail; mais il est une partie essentielle de cette science qu'on en a, mal à propos, exclue jusquli présent , c'est la politique de la guerre (*)• Bien que celle-ci
(*) Il n'existe , à ma connaissance , que bien peu d'ouimges sur cette matière : le seul même qui en porte le titre, c'est la Politique de la guerre^ par Hay du Chatelet (1767). On y trouve qu'une armëe, roulant passer par un pont de pierres, doit le faire visiter par des charpentiers et des architectes, et que Darius n'eût pas été vaincu si, au lien
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tienne plus particulièrement à la science de rhomme d'état qu'à celle du guerrier, depuis qu'on a imaginé de séparer la toge de Tépée, on ne peut disconyenir toutefois que, si elle est inutile à un général subalterne, elle est indispensable à tout général commandant en chef une armée: elle entre dans toutes les combinaisons qui peuvent déterminer une guerre , et dans celles des opérations qu'on pourrait entreprendre : à dès-lors elle appartient nécessairement à la
science que nous traitons.
D'après ces considérations, il semble que l'art de la guerre se compose réellement de cinq parties bien distinctes.
La l'* est la politique de la guerre.
La T"^ est la stratégie , ou l'art de bien diriger les masses sur le théâtre de la guerre, soit pour l'invasion d'un pays, soit pour la défense du sien.
d'opposer toutes ses forces à Alexandre, il ne Teût combattu qu'avec la moitié ! Etonnantes maximes de politique militait^ ! ! Maizeray a eu quelques idées tout aussi vagues dans ce qu'il nomme la dialectique de la guerre. Lloyd est entré le plus avant dans la question ; mais combien son ouvrage laisse à désirer, et combien il a reçu de démentis par les éyènemens inouïs de |792 à 4845!!
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La 5°^^ est la grande tactique des batailles et des combats.
La Â^^ est Tart de Tingénieur, Tattaque et la défense des places.
La 5™^ est la tactique de détail.
On pourrait même y ajouter la philosophie ou la partie morale de la guerre ; mais il paraît plus convenable de la réunir dans une même section avec la politique.
Nous nous proppsons d'ans^lyser les principales combinaisons des trois premières parties, notre but n'étant point de traiter la tactique de détail, ni Tart de l'ingénieur qui fait une science a part.
Pour être un bon officier d'infanterie, de cavalerie et d'artillerie, il est inutile de connaître toutes cea parties également bien ; mais pour devenir un général, ou officier d'état-major distingué, cette connaissance est indispensable. Heureux sont ceux qui la possèdent, et les gouvernemens qui savent les mettre à leur place !
CfSJLPTPXm 1.
DE LA POUTIQUE DE LA GUERRE
Nous donnerons ce titre aux combinaisons par lesquelles un homme d'état doit juger lors« qu'une guerre est convenable, opportune, ou même indispensable, et quelles seront les diverses opé* rations qu'elle nécessitera pour atteindre son but.
Un état est amené k la guerre:
Pour revendiquer des droits ou pour les- dé<fendre.
— satisfaire a de grands intérêts publics.
— soutenir des voisins dont Texistence est nécessaire k la sûreté de Tétat ou au maintien de l'équilibre politique.
— remplir les stipulations d'alliances offensives et défcnsiven.
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Pour propager des doctrines^ les comprimer ou les défendre.
-— étendbre son influence ou sa puissance par des acquisitions nécessaires au salut.
de Tétat.
— sauver Tindépendance nationale menacée.
— yenger Thonneur outragé.
Par manie des conquêtes et par esprit d'invasion.
On juge que ces différentes espèces de guerre influent un peu sur la nature des opérations qu'elles exigeront pour arriver au but proposé, sur la grandeur des efforts qu'il faudra faire a cet effet ^ et sur Tétendue des entreprises qu^on sera a même de former.
Sans doute chacune de ces guerres pourra être offensive ou défensive; celui même qui en serait le provocateur sera peut--être prévenu et réduit à se défendre, et Tattaqué pourra prendre aussitôt rinitiative s'il a su s'y préparer. Majs il y aura encore d'autres complications provenant de la situation respective des partis.
1"* On fera la guerre seul contre une autre puissance.
^ On la fera seul contre plusieurs états alliés entr'eux.
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S"" On la fera avec un puissant allié contre
un ennemi seul.
4^ On sera la partie principale de la guerre,
pu auxiliaire seulement.
5** Dans ce dernier cas on interviendra dès le début de la gueWe ou au milieu d'une lutte déjà plus ou moins engagée.
6° Le théâtre pourra être transporté sur le pays ennemi, sur un territoire allié, ou dans son propre pays.
7"* Si on fait la guerre d'invasion, elle peut être voisine ou lointaine, sage et mesurée, ou extravagante.
8** La guerre peut être nationale, soit contre nous soit contre Tennemi.
9** Enfin il existe des guerres civiles et religieuses également dangereuses et déplorables.
La guerre, une fois décidée sans doute, il faut la faire selon les principes de l'art; mais .on conviendra toutefois qu'il y aura une grande différence dans la nature des opérations qu'on entreprendra, selon les diverses chances que Ton est appelé U couvir. Par exemple , deux cent mille Français, voulant soumettre FEspagne,' sou- Icîvéc contr'eux comme un seul homme, ne manœuvreront pas comme 200 mille Français voulant marcher sur Vienne, ou toute autre capitale, pour y dicter lu paix (1809) ; et l'on ne fera pas aux
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guérillas de Mina l'honneuV de les combattre comme on a* combattu a Borodino (*). On conçoit qu'un régiment doive toujours se battre a peu près de même, mais il n'en est pas ainsi des généraux en chef.
Â ces différentes combinaisons , qui appartiennent plus ou moins a la politique diplomatique^ on peut en ajouter d'autres , qui n'ont de rapport qu'aux opérations des armées. Nous donnerons a celles^:! le nom de politique militaire^ ou philosophie de la guerre^ car elles n'appartiennent exclusivement ni a la diplomatie , ni k la stratégie, et n'en sont pas moins de la plus haute imporUtnce dans les plans d'un cabinet, comme dans ceux d'un général d'armée. Commençons par analyser les combinaisons qui se rapportent à la diplomatie.
[*) Ceci en réponse àM. le major Proketscli,quî, malgré sou érudition bien connue, a cru pouvoir soutenir que la politique de la guerre ne saurait influer sur les opérations , et que Ton doit toujours faire la guerre de même.
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Des guerres offensives pour rei^endiquer des droits.
Lorsqu'un état a des droits sur un pays voisin, ce n^est pas tonjours une raison pour les réclamer a main armée. Il faut consulter les c(^venance8 de Tintérét public ayant de s'y déterminer.
La guerre la plus juste sera celle qui, fon* dée sur des droits incontestables, offrira encore à Fétat des avantages positifs, proportionnés aux sacrifices et aux cbances auxquelles il s'expose. Mais il se présente malheureusement de nos jours tant de droits contestables , et contestés , • que la plupart des guerres^ quoique fondées en apparence sur des héritages , des testaments , des mariages, ne sont plus réellement que des guerres de convenance.
La questipn de la succession d'Espagne sous Louis XIV était la plus naturelle en droit, puis« qu'elle reposait sur un testament solennel, appuyé sur des liens de famille et ' sur le vœu général de la nation espagnole; néanmoins ce fut la plus contestée par toute TEurope: elle produisit une coalition générale contre le légataire légitime.
Frédéric II, profitant d'une guerre de l'Autriche contre la France , évoque de vieux par-
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chemins, entre en Siiésie à main armée, et s'empare de cette riche province qui double la force de la monarchie prussienne. Le succès et Timportance de cette résolution en firent un coup de maître; car, si Frédéric n'eût pas réussi, il eût été toutefois injuste de Ten blâmer; la grandeur de Tentreprise et son opportunité peuvent excuser une telle irruption, autant qu'une irruption est excusable.
Dans une pareiHe guerre , il n^ a pas de règles à donner: savoir attendre et profiter est tout. Les opérations offensives doivent être propcHrtionnées au but proposé. La première est naturellement celle d'occuper lés provinces' revendiquées; on peut ensuite pousser Toffensive selon les circonstances et les forces respectives, afin d'obtenir la cession désirée en menaçant Tadversaire chez lui; tout dépend des alliances qu'on aura su se ménager, et des moyens militaires des deux partis. L'essentiel dans une pareille offensfve , c'est d'avoir un soin scrupu*leux de ne pas éveiller la jalousie d'un tiers qui viendrait au secours de la puissance qu'on se propose d'attaquer. C'est a la politique à fMrévdr ce cas et à détourner une intervention, en donnant toutes les garanties nécessaires a ses voisins.
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Des guerres défensives en politique et offensives
militairement.
Un état attaqué par son voisin, qui réclame de vieux droits sur une province^ se décide rarement a la céder sans combattre, et par pure conviction de la réalité de ces droits; il préfère défendre le territoire qu'on lui demande, ce qui est toujours plus honorable et plus natureL Mab au lieu de demeurer passivement sur la frontière en attendant son agresseur, il peut lui convenir de prendre Pinitiative ou l'offensive; tout dépend alors des positions militaires réciproques.
Il y a souvent de Tavantage k faire la guerre d'invasion; il y en a souvent aussi k attendre l'ennemi chez soi. Une puissance fortement constituée chez elle , qui n'a point de motifs de divisions, ni de craintes d'une agression tierce sur son propre territoire , trouvera toujours un avantage réel k porter les hostilités sur le sol ennemi. D'abord, elle évitera le ravage de ses provinces; ensuite, elle fera la guerre aux dépeps de son adversaire; puis elle mettra toutes les chances morales de son côté , en excitant
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Tanleur des siens^ et frappant au contraire l^ennemi de stupeur dès le début de la guerre. Cependant, sous le point de vue purement militaire, il est certain qu^une armée opérant dans son propre pays, sur son échiquier, dont tous les obstacles naturels ou artificiels sont en sa faveur et en son pouvoir, où toutes ses manœuvres sont libres et secondées par le pays, par ses habitans et ses autorités, peut en espérer de grands avantages.
Ces vérités, qui semblent incontestables , sont susceptibles d'être appliquées k toute espèce de guerre ; mais si les principes de la stratégie sont immuables, il n^en est pas de même des vérités de la politique de la guerre, qui subissent des modifications par Tétat moral des peuples, les localités, les hommes qui sont à la tète des armées et des états. Ce sont ces nuances diverses qui ont accrédité Terreur grossière qu'il n'y a pas de règles fixes a la guerre. Nous espérons prouver que la science militaire a des principes, qu'on ne saurait violer sans être battu, lorsqu'on a affaire k un ennemi habile: c'est la partie politique et morale de la guerre qui seule offre des différences qu'on ne saurait soumettre a aucun calcul positif, mais qui sont susceptibles d'être soumises néanmoins k des calculs de probabilités. 0 faut donc modifier les plans d'opé-
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rations selon les circonstances , bien que pour exécuter ces plans ^ il faille rester fidèle aux principes de Tart. On conviendra, par exemple, qu'on ne saurait combiner une guerre contre la France, TÂutriche ou la Russie , comme une guerre contre les Turcs, ou toute naticm orien^ taie dont les hordes braves, mais indisciplinées, ne sont susceptibles d'aucun ordre , d'aucune manœuvre raisonnable, ni d'aucune tenue dans les revers.
Des guerres de convenance.
L'invasion de la Silésie par Frédéric II fut une guerre de convenance ; celle de la succession d'iEspagne également.
Il y a deux sortes de guerres de convenance, celles qu'un état puissant peut entreprendre pour se donner des limites naturelles, pour obtenir un avantage politique ou commercial extrême^ ment important; celles qu'il peut faire pour diminuer la puissance d'un rival dangereux, ou empêcher son accroissement. Ces dernières rentrent, il est vrai, dans les guerres d'intervention; il n'est pas probable qu'un état attaque seul un
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rirai dangereux; il ne le fera giiëre que par condition, à la suite de conflits provenant de relations avec un tiers.
Toutes ces combinsfisons étant plutôt du ressort de la politique que de la guerre^ et les opé-* rations militaires rentrant dans les autres catégories que nous traiterons, nous passerons sous silence le peu que Ton aurait à dire sur ce sujet.
Des guerres auec ou sans alliés.
^ Il est naturel que toute guerre avec un allié soit préférable à une guerre sans alliés, en supposant d'ailleurs toutes les autres chances égales. Sans doute un grand état sera plus sûr de réussir que deux états moins forts qui s^al lieraient contre lui; mais encore vaut-il mieux avoir le renfort d'un de ses voisins que de lutter seul; non seulement on se trouve renforcé de tout le contingent qu'il vous fournit^ mais on afiaiblit Tennemi dans une proportion plus grande encore, car celui-ci n'aura pas seulement besoin d'un corps considérable pour l'opposer k ce contingent , il
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devra encore mrveîller des portion» dé son territoire, qui sans cela eussent été k l^abri d'insulte. On s^assurera dans le paragraphe suivant qu^l n'y a pas de petits ennemis, ni de petits alliés, qu'un grand état, tel redoutable qu'il soit^ puisse impunément dédaigner.
Des guerres d'inteivention (*).
De toutes les guerres qu'un état puisse entreprendre , la* plus convenable , la plus avantageuse pour lui, est certainement la guerre d'intervention. La cause en sera facile k comprendre : un état qui intervient, entre dans une lutte déjà engagée; il met dans la balance tout le poids de sa puissance, en commun avec la puissance pour laquelle il intervient; il y entre quand il veut, et lorsque le moment est le plus opportun pour donner une action décisive aux moyens qu'il y apporte.
Il est deux soites d'interventions ; la première est celle qu'un état cherche k introduire dans
(*) Cet article a été écrit en 4829.
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les affaires intérieures de ses voisins; la seconde est d'intervenir k propos dans ses relations extérieures.
Les publicistes n'ont jamais été bien d'accord sur le droit d'intervention intérieure ; nous ne disputerons pas avec eux sur le point de droit, mais nous dirons que le fait est souvent arrivé. Les Romains durent une partie de leur grandeur à ces interventions, et Tempire de la compagnie anglaise dans Plnde ne s'explique pas autrement. Les interventions intérieures ne réussissent ps^s toujours: la Russie doit en partie le développement de sa grandeur à celle que ses souverains surent apporter dans les affaires de Pologne 9 TÂutriche, au contraire, faillit périr pour avoir voulu intervenir dans les affaires intérieures de la révolution française. Ces sortes de combinaisons ne sont pas de notre ressort.
L'intervention dans les relations extérieures de ses voisins est plus légitime , plus, naturelle et plus avantageuse peut-être. En effet, autant il est douteux qu'un état ait le droit de se mêler de ce qui se passe dans le for intérieur de- ses voisins, autant on lui accordera le droit de s'opposer k ce que ceux-ci portent, au-dehors , le trouble et le désordre qui pourraient bientôt s'étendre jusqu'à lui.
t8 Chapitre L
Si les interventions sont de deux natures dtfTérentes, les guerres qui eQ résultent sont aussi de plusieurs espèces.
1. On intervient comme auxiliaire par suite de traités antérieurs et au moyen de corps secondaires dont la force est déterminée.
2. On intervient comme partie principale pour soutenir un voisin plus faible dont on va défendre les é^ts^ ce qi^i transporte le théâtre de la guerre loin de vos frontières.
3. On intervient atissi comme partie principale lorsqu'on est voisin du théâtre de la guerre, ce qui suppose une^ coalition de plusieurs grandes puissances contre une.
4. Enfin on intervient dans une lutte déjà engage, ou avant la déclaration de la guerre.
Lorsqu^on n'intervient qu'avec un contingent médiocre, par suite de traités stipulés, on n^est qu^un accessoire, et les opérations sont dirigées par la puissance principale. L^orsqu'on intervient par coalition et avec une armée puissante, le cas est différent.
Les chances militaires de ces sortes de guerres sont variées. L'armée russe, dans la guerre de sept ans^ était an fond auxiliaire de l'Autriche et de la France ; toutefois elle fut partie principale au nord jusqnli Toccupation de la vieille Prtisse par i>es troupes: mais lorsque les généraux Fermor
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et Soltikof eonduisirent l'armée jusque dans le Brandenbourg, alors elle n'agissait plus que dans un intérêt autrichien: ces traupe&i, lancées loin de leur base^ épient a Ja merci d'une bonne ou mauvaise manœuvre de leurs alliés.
De pareilles guerres lointaines exposent à des dangers ^ et sont ordinairement très-délicates pour le général d'armée. La campagne de 1805 en fournit une nouvelle preuve. Le général Koutou- soff s'avance jusque sur llnn au confins de la Bavière avec 30 mille Russes. L'armée de Mack^ à laquelle il devait se réunir, est entièrement détruite^ à J'exception de 18 mille hommes que Kicnmayer ramène de Donawerth: le général russe se trouve^ ainsi exposé avec 45 mille hommes a toute Timpétueuse activité de Napoléon *qui en a 150 mille; et pour comble de malheur, un espace de deux cents lieues sépare Koutousoff de ses frontières. Une telle position eut été désespérée, si une seconde armée de 50 mille hommes ne fût arrivée à Olmutz pour le recueillir. Cependant la bataille d'Âusterlilz, résultat d'une faute du clief de Tétat^i-major autrichien Weyrother, compromit de nouveau l'armée russe loin de sa base; elle faillit devenir victime d'une alliance lointaine, et la paix seule lui donna le temps de se replier sur ^a frontière.
18 Chapitre /•
Si les interventions sont de deux natures différentes, les' guerres qui eq résultent sont aussi de plusieurs , espèces. .
1. On intervient comme auxiliaire par suite de traités antérieurs et au moyen de corps secondaires dont la force est déterminée.
2. On intervient comme ' partie principale pour soutenir un voisin plus faible dont on va défendre les é(ats, ce qi^i transporte le théâtre de la guerre loin de vos frontières.
3. On intervient atissi comme partie princi*pale lorsqu'on est voisin du théâtre de la guerre, ce qui suppose une coalition de plusieurs grandes puissances contre une.
4. Enfin on intervient dans une lUtte déjà engagée, ou avant la déclaration de la guerre.
Lorsqu'on n'intervient qu'avec un contingent médiocre^ par suite de traités stipulés, on n'est qu'un accessoire, et les opérations sont dirigées 'par la puissance principale. L'orsqu'on intervient par coalition et avec une armée puissante, le cas e^t différent.
Les chances militaires de ces sortes de guerres sont variées. L'armée russe, dans la guerre de sept ans, était au fond auxiliaire de TAutriche et de la France ; toutefois elle fut partie principale au nord jusqu'à roccupation de la vieille Prusse par ses troupes: mais lorsque les généraux Fermor
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réunir ses forces, prenant même à revers le front 'd'opérations des Français sur l'Elbe, elle mettait 300 mille hommes dans la balance,* avec presque certitude de succès: Tempire de Tltalie et Tinfluence sur rAUenlagne, perdus par 15 ans de revers, furent reconquis en deux mois, li^ Autriche
avait, dans cette intervention, non seulement les chances politiques, mais encore les chances militaire en sa faveur; double résultat qui indique le plus haut degré d'avantages auquel les chefs d'im état puissent aspirer.
Le cabinet de Vienne réussit d'autant p!us sagement, que son intervention n'était pas seulement de la nature de celles mentionnées a l'article S, c'est-a-dire assez voisine de ses frontières pour permettre le plus grand développement possible de ses forces ; mais encore parce qu'il intervenait dans une lutte déjà engagée, dans laquelle il entrait de tout le poids de ses moyens et à l'instant qui lui convenait. Ce double avantage est tellement décisif que l'on a vu, non seulement les grandes monarchies, mais même de très-petits états, devenir prépondérans en sachant saisir cet k propos. Deux exemples suffiront pour le prouver. En 1552, rélecteur Maurice de Saxe osa se. déclarer ouvertement contre Charles Y, maître de TEspagne, de ritalie et de Tempire Germanique; contre Charles Y, victorieux de François V^ et pressant
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la France dans ses serres. Cette levée de boucliers, qui transporta la guerrç jusqu^au cœur du Tyrol, arrêta le grand homme qui menaçait de tout engloutir. En 1706, le Duc de Savoie Victor Amédée^ se déclarant contre Louis XIV^ change la face de la guerre en Italie, et ramène Tarmée française des rives de TAdige jusqu'aux murs de Turin, oii elle éprouve la sanglante catastrophe qui immortalisa le prince Eugène. Combien d'hommes d'état paraîtront petits, à ceux qui ont médité sur ces deux évènemens et sur les hautes questions auxquelles ils se rattachent!
Nous en avons assez dit sur l'importance et les avantages de ces interventions opportunes; le nombre des exemples pourrait être multiplié a rin6ni , mais cela ne saurait rien ajouter k la conviction de nos lecteurs.
Des guerres d*invasion par esprit de conquêtes
ou autres causes.
Les guerres d'invasion faites par esprit de conquêtes ne sont malheureusement pas toujours les plus désavantageuses. Alexandre, César et
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Napoléon dans la moitié de sa carière, ne l'ont ^ue trop prouvé. Toutefois^ ces avantages ont des limites fixées par la nature même, et quMl faut se garder de franchir, parce qu'on tombe alors dans des extrêmes désastreux.
Cambyse en Nubie , Darius chez^ les Scythes, Crassus et TEmpereur Julien ichez Jiés Parthes, enfin Napoléon en Russie, fournissent de sanglans témoignages de ces vérités. Il faut Tavouer néanmoins, la manie des conquêtes ne fut pas toujours le seul mobile du dernier: sa position personnelle et sa lutte avec TAngleterre le poussèrent à des entreprises dont le but évident était de sortir victorieux de » cette lutte: Tamour de la guerre et de sçs hasards était manifeste chez lui ; mais il y fut encore entraîné par la nécessité de plier sous TÂngleterre ou de triompher de ses efforts. On dirait qu'il fut envoyé dans ce monde pour apprendre aux généraux d'armées, comme aux chefs des états, tout ce qu'ils aoivent éviter : ses victoires sont des leçons d'habileté, d'activité et d'audace ; ses désastres sont des exemples moderateurs imposés par la prudence.
La guerre d'invasion sans motifs plausibles est un attentat contre l'humanité, c'est du Gengiskan ; mais lorsqu'elle peut être justifiée par un grand intérêt et Un motif louable, elle est suscep^ tible d'excuses , si ce n'est même d'approbation.
îh Chapitre I.
L'invasion de l'Espagne , exécutée en 1608, et celle qui eut lieu, en 1825, ^ïA^rent certainement autant dans leur but que dans leurs résultats : la première, dictée par l'esprit d'invasion et conduite avec astuce , nkenaçait l'existence de la nation espagnole , et fut fatale à son auteur ; la seconde ne combattant que des doctriqes dangereuses et ménageant les intérêts généraux, réussit d'autant mieux qu'elle trouva un point d'appui décisif dans la majorité du peuple dont elle foulait momentanément le territoire. Nous n'entreprendrons point de les jugei* selon le droit naturel; de pareilles questions appartiennent au droit politique d'intervention. Loin de les discuter, nous ne les présentons ici que comme preuves qu'une invasion n'est pas toujours du Gengiskan. La première que nous venons de citer contribua !i la perte de Napoléon ; l'autre replaça la France dans la situation relative avec l'Espagne qu'elle n'aurait jamais dû perdre. Si les suite» ne répondirent pas au but, ce fut la faute du gouvernement espagnol.
AdreBRona des vœux au ciel pour qu'il rende ces ' invasions aussi rares que possible; mais reconnaissons qu'un état ~fait mieux d'envahir ses voisins que de se laisser attaquer lui-même. Reconnaissons aus^î que le moyen le plus sûr de ne pas protéger l'esprit de conquêtes et d'usur-
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paâon, c'est de savoir intervenir à propos pour lui mettre des digues.
En supposant donc une guerre dlnvasion résolue çt motivée , non sur l'espoir immodéré des conquêtes mais sur une saine raison d'état, il importe de mesurer cette invasion au but qu'on se propose et aux obstacles qu'on peut y rencontrer ) soit du pays même , soit de seË alliés*
Une invasion contre un peuple exaspéré et prêt k tous les sacrifices^ qui peut espérer d'être soutenu en hommes et en argent par un voisin puissant , est un entreprise épineuse ; la guerre de Napoléon en Espagne le prouve évidemment; les guerres de la révolution de France en Wè^^ 1795 , 1794 , le démontrent mieux encore ; car si cette dernière puissance fut moins prise au dépourvu que l'Espagne, elle n'eut pas non plus une grande alliance pour concourir k sa défense; . elle fut assaillie par TEurope entière et sur terre et sur mer.
Après de pareils exemples, quel intérêt pouiv raient avoir de sèches maximes 7 C'est dans This^ toire de ces grands évènemens qu'il faut puiser des règles de conduite.
Les invasions des Russes en Turquie présen-"» taient, sous quelques rapports, les mêmes symptômes de résistance nationale; cependant il faut
i6 Chapitre I.
Trois motifs peuvent engager k intenrenir dans les guerres extérieures de ses voisins. Le premier , c'est un traité d'alUance offensive qui vous engage à soutenir un allié. Le second, c'est le maintien de ce qu'on nomme Téquilibre politique, combinaison des siècles modernes, aussi admirable qu'elle paraît simple, et qui fut néanmoins trop souvent niéconnue par ceux-là même qui auraient dû en être les apôtres les plus fervens (^). Le troisième motif, c'est de profiter d'une guerre engagée , non seulement dans le but d'en détourner des conséquences fâcheuses, mais aussi pour en faire tourner les avantages au profit de celui qui intervient.
L'histoire offre mille exemples de puissances qui ont déchu pour avoir oublié ces vérités : «qu'un état décline lorsqu'il souffre l'agrandisse- «ment démesuré d'un état rival, et qu'un état, « fût-il même du second ordre, peut devenir l'arttbitre de la balance politique, lorsqu'il sait mettre
(*) Croire à la possibilité d'un équilibre parfait» serait chose absurde. Il ne peut être question que d'une balance relative et approximative. Le principe du maintien de l'équilibre doit être la base de la politique, comme l'art de mettre en action le plus de forces possibles au point décisif est le principe régulateur de la guerre. Il va sans dire, que l'équilibre maritime est une portion essentielle de la balance politique européenne.
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a profMW an poids dans cette balance. C'en, est asses pour démontrer Tavantage des giienres d'intervention sous le point de vue de haute politique. ' '
Quant au point de vue militaire, il est simple qu'une année ^ apparaissant en tiers dans une lutte déjà établie, devienne prépondérante. Son influence sera d'autant plus décisive, k proportion que sa situation géographique aura d'importance relativement aux positions des deux .armées déjà en guerre. Citons un exemple. Dans Phiver de 1807, Napoléon franchît la Vistule et s'aventura jusque sous les murs de Kœnigsberg, ayant l'Âu* triche derrière lui, et toute la masse de l'empire Russe devant lui. Si l'Autriche avait' fait déboucher 100 mille hommes de la Bohème sur roder, c'en eût été fait, selon les plus grandes probabilités, de la" toute-puissance de Napoléon; son armée eut été trop heureuse de se faire jour pour regagner le Rhin , et tout porte k croire qu'elle n^y eût pas réussi,
L'Autriche aima mieux attendre d^avoir porté son armée k 400 mille hommes; elle prit alors ToSensive deux ans après, avec cette masse formidable, et fut vaincue; tandis qu'avec 100 mille hommes engagés a propos, elle eût décidé plus sûrement et plus facilement du sort de TEurope.
J8 Chapitre L
Si les interventions sont de deux natures différentes^ les guerres qui 69 résultent sont aussi de plusieurs espèces.
1. On intervient comme auxiliaire par suite de traités antérieurs et au moyen de corps secondaires dont la force est déterminée.
S. On intervient comme partie principale pour soutenir un voisin plus faible dont on va défendre les états, ce qui transporte le théâtre de la guerre loin de vos frontières.
3. On intervient aussi comme partie principale lorsqu'on est voisin du théâtre de la guerre, ce qui suppose une coalition de plusieurs grandes puissances contre une.
4. Enfin on intervient dans une lutte déjà engagée, ou avant la déclaration de la guerre.
Lorsqu'on n'intervient qu'avec un contingent médiocre., par suite de traités stipulés, on n'est qu'un accessoire, et les opérations sont dirigées ■par la puissance principale. L'orsqu'on intervient par coalition et avec une armée puissante, le cas est différent.
Les chances militaires de ces sortes de guerres sont variées. L'armée russe, dans la guerre de sept ans, était au fond auxiliaire de TÂutriche et de la France ; toutefois elle fut partie principale au nord jusqu a Toccupation de la vieille Prusse par ses troupes: mais lorsque les généraux Fermor
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et Soltikof eonduisirent L'arofiée jusque dans le Brandenbourg, ^1of$ elle n'agissait plus que dans un intérêt autrichien: ces traupes^ lancées loin de leur base, étfiient a Ja merci d'une bonne ou mauvaise manoeuvre de leurs alliés.
De pareilles guerres lointaines exposent a des dangers , et sont ordinairement très-délicates pour le général d'armée. La campagne de 1805 en fournit une nouvelle^ preuve. Le général Koutou- soff s^avance jusque sur Tlnn au confins de la Bavière avec 30 mille Russes. L'armée de Mack, à laquelle il devait se réunir^ est entièrement détruite, a ^Pexception de 18 mille hommes que Kienmayer ramène de Donawerth: le général russe se trouve^ ainsi exposé avec 45 mille hommes' a toute Timpétueuse activité de Napoléon '^ui en a 150 mille; et pour comble de malheur, un «space de deux cents lieues sépare KoutousoiF de ses frontières. Une telle position eut été désespérée, si une seconde année de 50 mille hommes ne fut arrivée a Olmutz pour le recueillir. Cependant la bataille d'Âusterlil2, résultat d'une faute du chef de rétat*major autrichien Weyrother, compromit de nouveau Tarmée russe loin de sa base; elle faillit devenir victime d'une' alliance lointaine, et la paix seule lui donna le temps de se replier sur ^a frontière.
90 Clmj^re /.
L^armée de Soiiworoff en Suisse A'ayait guère été plus heureuse. Le général Beningsen en 1807 eut plus d'avantage, parce que,, combattant entre la Vistule el le Niémen, il se trouvait ii proximité de sa base, et que ses opérations ne dépendaient nullement de ses alliés*
Il résulte de ces exemples, que ces interventions lointaines peuvent souvent compromettre les arméçs qui en sont chargées; mais en échange on a l'avantage que le pays du moins ne saurait être aussi facilement envahi, puisque le théâtre de la guerre est porté loin de ses frontières: ce qui fait le malheur du général^ ,est ici un bien pour l'état.
Dans ces sortes de guerres, Tessentiel est de choisir un chef d'armée à la fois politique et militaire; de bien stipuler qvec ses alliés la part que chacun doit prendre aua> opérations; et de déterminer un point objectif qui soit en harmonie avec les intérêts communs; ce fut par Toubli de ces^ précautions que la plupart des coalitions échouèrent, ou luttèrent avec peine contre une puissance moins forte au total mais plus unie«
La 3*"^ espèce de guerre d'intervention ou d'à propos, indiquée ci-dessus, est plus favorable que les autres. C'est le cas où l'Autriche se fut trouvée en 1807, si elle avait su profiter de sa position ; c'est aussi celui où elle se trouva en 1813. Voisine de la Saxe, où Napoléon venait de
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réunir ses forces, prenant même a revers le front 'd'opérations des Français sur l^lbe, elle mettait SÛO mille hommes dans la balance,* avec presque certitude de succès: Fempire de l'Italie et Tinfluence sur PAlIeniagne, perdus par 15 ans de revers, furent reconquis en deux mois. ^Autriche avait, dans cette interveiltion, non seulement les chances politiques, mais encore les chances militaii^e en sa faveur; double résultat qui indique le plus haut degré d'avantages auquel les chefs d'im état puissent aspirer.
Le cabinet de Vienne réussit d'autant p!us purement, que son intervention n'était pas seulement de ta nature de celles mentionnées k Tarticle S, c'est-a-dire assez voisine de ses frontières pour permettre le plus grand développement possible de ses forces ; mais encore parce qu'il intervenait dans une lutte déjk engagée, dans laquelle il entrait de tout le poids de ses moyens et a l'instant qui lui convenait. Ce double avantage est tellement décisif que l'on a vu, non seulement les grandes monarchies, mais même de très-petits^ états, devenir prépondérans en sachant saisir cet k propos. Deux exemples suffiront pour le prouver. En 1552, rélecteur Maurice de Saxe osa se. déclarer ouvertement contre Charles Y, maître de TEspagne, de ritalie et de Tempire Germanique; contre' Charles V, victorieux de François V et pressant
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la France dans ses serres. Cette levée de boucliers^ qui transporta la guerre jusqu'au cœur du Tyrol, arrêta le grand homme qui menaçait de tout engloutir. En 1706, le Duc de Savoie Victor Amédée^ se déclarant contre Louis XIV^ change la face de la guerre en Italie <, et ramène Tarmée française des rives de PÂdige jusqu'aux murs de Turin, où elle éprouve la sanglante catastrophe qui immortalisa le prince Eugène. Combien d'hommes d'état paraîtront petits^ a ceux qui ont médité sur ces deux évènemens et sur les hautes questions auxquelles ils se rattachent!
Nous en avons assez dit sur l'importance et les avantages de ces interventions opportunes; le nombre des exemples pourrait être multiplié a TinGni , mais cela ne saurait rien ajouter a la conviction de nos lecteurs.
Des guerres d'invasion par esprit de conquêtes
ou autres causes.
Les guerres d'invasion faites par esprit de conquêtes ne sont malheureusement pas toujours les plus désavantageuses. Alexandre, César et
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Napoléon dans (a moitié de sa cariëre, ne l'ont que trop prouvé. Toutefois, ces avantages ont des limites fixées par la nature même, et qu'il faut se garder de franchir, parce qu'on tombe alors dans des extrêmes désastreux.
Cambyse en Nubie ^ Darius chez^ les Scythes^ Grassus et l'Empereur Julien ichez Jiés Parthes, enfin Napoléon en Russie^ fournissent de sanglans témoignages de ces vérités. Il faut l'avouer néanmoins, la manie des conquêtes ne fut pas toujours le seul mobile du dernier: sa position personnelle et sa lutte avec TÂngleterre le poussèrent k des
entreprises dont le but évident était de sortir victorieux de ^ cette lutte : l'amour de la guerre et de sçs hasards était manifeste chez lui ; mais il y fut encore entraîné par la nécessité de plier sous l'Angleterre ou de triompher de ses eflbrts. On dirait qu'il fut envoyé dans ce monde pour apprendre aux généraux d'armées, comme aux chefs des états, tout ce qu'ils aoivent éviter : ses victoires sont des leçons d'habileté, d'activité et d'audace ; ses désastres sont des exemples modérateurs imposés par la prudence.
La guerre d'invasion sans motifs plausibles est un attentat contre l'humanité, c'est du Gengiskan ; mais lorsqu'elle peut être justifiée par un grand intérêt et un motif louable, elle est suscep^ tible d-excuscs , si ce n'est même d'approbation.
24 Chapitre L
L'invasion de l'Espagne , exécutée en 1808, et celle qui eut lieu, en 1823, 4iff^reat certainement autant dans leur but que dans leurs résultats : la première, dictée par Tesprit d'invasion et conduite avec astuce , menaçait Texistence de la nation espagnole , et fut fatale k son auteur ; la seconde ne combattant C[ue des doctrii^es dangereuses et ménageant les intérêts générant, réussit d^autant mieux qu^elle trouva un point d'appui décisif dans la majorité du peuple dont elle foulait momentanément le territoire. Nous n'entreprendrons point de les juger selon le droit naturel; de pareilles questions appartiennent au droit politique d'intervention. Loin de les discuter, nous ne les présentons ici que comme preuves qu'une invasion n'est pas toujours du Gengiskan. La première que nous venons de citer contribua k la perte de Napoléon; l'autre replaça la France dans la situation relative avec TEspague qu'elle n'aurait jamais dû perdre. Si les suites ne ré-* pondirent pas au but, ce fut la faute du gouvernement espagnol.
Adressons des vœux au ciel pour qu il rende ces invasions aussi rares que possible ; mais reconnaissons qu'un état iait mieux d'envahir ses voisins que de se laisser attaquer lui-même. Reconnaissons aus^i que le moyen le plus sûr de ne pas protéger l'esprit de conquêtes et d'usur-
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paâon, c'est de savoir intervenir k propos pour lui mettre des digues.
En supposant donc une guerre d'invasion résolue çt motivée , non sur Pespoir immodéré des conquêtes itiais sur une saine raison d'état, il importe de mesurer cette invasion au but ^'on se propose et aux obstacles qu'on peut y rencontrer, soit du pays même , soit de sa alliés*
Une invasion contre un peuple exaspéré et prèl à tous les sacrifices^ qui peut espérer d'être soutenu en hommes et en argent par un voisin puissant , est un entreprise épineuse ; la guerre de Napoléon en Espagne le prouve évidemment; les guerres de la révolution de France en 179^1^ 1795 , 1794 , le démontrent mieux encore ; car si cette dernière puissance fut moins prise au dépourvu que l'Espagne, elle n'eut pas non plus une grande alliance pour concourir k sa défense;, elle fut assaillie par l'Europe entière et sur terre et sur mer.
Après de pareils exemples, quel intérêt poti]>raient avoir de sèches maximes 7 C'est dans Thistoire de ces grands évènemens qu'il faut puiser des règles de conduite.
Les invasions des Russes en Turquie présentaient, sous quelques rapports, les mêmes symptômes de résistance nationale; cependant il faut
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l'avouer^ les conditions en étaient différentes: la haine religieuse des Ottomans pouvait les faire courir aux armes; mais, campés au milieu d^une population grecque deux fois plus nombreuse qu^eux , les Turcs ne trouvaient pas dans une insurrection générale Tappui qu^ils y auraient trouvé , si tout Tempire eut été musulman ou s'ils eussent su fondre les intérêts des Grecs avec ceux des conquérâns, comme la France sut faire^ des Alsaciens, les meilleurs Français du royaume: dans ce cas ils eussent été plus forts, mais -il n'y aurait plus eu de fanatisme religieux.
La guerre de 1828 a prouvé que les Turcs n^étaient respectables que sur l'enceinte de leurs frontières, où se trouvaient réunies leurs milices les plus^ guerrières, tandis que l'intérieur tombe en ruines.
Lorsqu'une invasion n'a rien k craindre des peuples, mais se réduit à une question toute militaire, alors ce sont les lois de la stratégie ou de la tactique seules qu'il faut consulter, et qui en décident: c'est ce qui rendit les invasions de l'Italie, de rÂutricke, de la Prusse^ si promptes, et ce qui fit réussir celle de la France en 1814« Ces chances purement militaires seront traitées plus loin:
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Des guerres d*opiidon.
Les guerres d'opinion se présentent sous trois faces; elles se borneront a une lutté intestine, c^est-k-dire k la guerre civile , ou elles seront k la fois une lutte intérieure et extérieure; il peut arriver aussi, mais rarement, ^'elles se bornent a un conflit avec ^étranger.
Les guerres d'opinion ou de doctrines entre deux états (*) appartiennent aussi a la classe des guerres d'intervention, car elles résulteront toujours^ ou de doctrines qu'un parti voudra imposer a^ses voisins par propagande, ou de doctri-. nés que Ton voudra combattre et comprimer ; ce qui amène en tout cas l'intervention.
Ces guerres, soit qu'elles proviennent de dogmes religieux ou de dogmes politiques, n'en sont pas moins déplorables, par ainsi que les guerres nationales, elles excitent toujours des passions violentes qui les rendent haineuses, cruelles, terribles.
(') Je parle ici de guerres entre deux puissances et non de guemes intestines qui font un article à part.
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Les guerres de rislamisme , celles des croi- , sades, la guerre de trente ans, les guerres Je la Ligue, offrent toutes, avec plus ou moins de force, les symptômes de leur espèce. Sans doute, la religion fut quelques fois un prétexte politique ou un moyen, plutôt qu^une affaire de dogmes. Il est probable que les successeurs de Mahomet slnquiétaient plus d'étendre leur empire , que de prêcher Talcoran^ et il n^est gu^re probable que ce fut pour faire triompher Péglise romaine, que Philippe II soutint la Ligue en France. Nous accorderons même à M' Ancelot, que Louis IX, lorsqu'il fit sa croisade en Egypte, pensait plus au commerce de l'Inde qu'à conquérir le St.-Sépulcre.
Lorsqu'il en est ainsi, le dogme n'est pas seulement le prétexte, c'est aussi quelquefois un puissant moyen, car i{ remplit le double but d'exciter l'ardeur des siens , et de se créer un parti. Par exemple les Suédois, dans la guerre . de trente ans, et Philippe II en France, avaient dans le pays un auxiliaire plus puissant que leurs propres armées. Mais il arrive aussi que le dogme pour lequel on combat n'a que des ennemis, et alors la lutte est terrible. Ce fut le cas des guerres de l'islamisme et des croisades.
Les guerres d'opinions politiques, présentent à peu près les mêmes catégories. Il est vrai qu'en 179^i, on a vu des sociétés d'extravagans
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qui pensaient réellement ,k promener la fameuse déclaration des droits de' Thomme dans toute l'Europe^ et l<ss gouvernemens justement alarmés ne prirent sans doute les armes que dans l'idée de repousser la lave dç ce volcan aans son cra^ tèrc et de Py étouffer.
Mais le moyen n'était pas. heureux , car la guerre et Tagresnon sont de mauvaises mesure^ pour arrêter un mal qui gît tout entier dans des passions exaltées par un parosdsme instantané, d'autant moins durable qu'il est plus violent. Le temps , voila le vrai . remède contre toutes les mauvaises passions, contre les doctrines anarchiques ! Une nation éclairée peut subir un instant le joug d'une multitude déchaînée par des fac-« tieux , mais ces orages passent et la raison re-» vient. Vouloir arrêter une pareille multitude par une force étrangère, c'est k peu près comme si l'on voulait arrêter une mine an moment où la mèche vient d'atteindre aux poudres et d'y causer l'explosion. N'est-il pas plus sage de laisser partir la mine et d'en combler ensuite l'entonnoir que. de s'exposer k saul^r avec elle? (*)
Une étude approfondie de la révolution fran^ çaise m'a convaincu, que si l'on n'avait pas me-*
n On pense bien que je n'applique ceci qu^aux grande états.
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nacé les Girondiiu et rassemblée natioaale par des arméniens^ jamais ils n^auraient osé porter une main sacrilège sur le faible mais vénérable Louis XVI. Jamais la Gironde n'^eut été écrasée par la Montagne sans les- revers de Dumouriez et les menaces de FinvasioB. Et si Ton eujt laissé les partis se heurter a leur aise, il. est probable quo Ji'assemblée nationale, au^ lieu de faire place k la terrible convention, fut revenue peu a peu à la restauration des bonnes doctrines monarchiques tempérées, selon les besoins et Tusage immémorial de ta France.
Considérées sous le rapport militaire , ces guerres sont terribles^ parce que Tarmée envahis-* saute ne s'attaque pas seulement aux forces mi^ litaires de Tennemi, mais k des masses exaspé-«rées. On peut objecter, il est vrai, que la violence d'un parti procurera précisément un appui par là création d'un parti contraire,: il est incontestable qi|e ce résultat est plus sur encore* que dans les luttes religieuses; mais si le parti exaspéré tient toutes les ressources de la force pul)Iique, les armées, les places, les arsenaux^ et s'il s'appuye sur les masses les plus nombreuses, que pourrait alors Tappui d^un parti dénué de tous ces moyens? que purent cent mille Vendéens et cent mille fédéralistes pour la coalition en 1795 ! !
Lliistoire n'o£fre qu'un seul exemple d*une
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latte pareille à celle de l'a révolution française^ et elle semble démontrer tout le danger de s^at>^ ta^er a une nation exaltée^ Cependant la mau-* vaise conduite des opérations militaires a pu auissi contribuer a cer résultat, et pour pouvoir déduire des maximes certaines de cette gnerre, il faudrait savoir ce qui serait arrivé si^ après la fuite de Dumouriez, les alliés, an lieu de détruire les for* teresses k coups de canon et d'en prendre possession en leur nom, eussent écrit aux comman-*
dans de ses forteresses^ SP^^^ ri en voulaient ni à la France, ni à ses places, ni a sa brave armée , et qu^ils eussent marché avec 900 mille hommes sur Paris. Peut-être y eussent-ils relevé la monarchie, mais peut-être aussi n'en seraientils pas revenus, k moins qu'une force égale n'eût protégé leur retour sur le Rhin. C'est ce qu'il serait difficile de décider, puisque jamais l'épreuve n'en fut faite.
Le problême présente donc deux hypothèse^ également graves ; la campagne de 1795 ne le résolut (pi^ dans un sens; il serait difficile de le résoudre dans l'autre ; c'est à l'histoire seule qu'appartiennent de semblables solutions. Quant aut règles militaires k donner pour ces sortes de guerres, elles sont k peu près les mêmes que. celles pour les luttes nationales; elles diflfërent cependant dans un point capital : c'est que dans les
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derniëres^ on doit occuper et soumettre le pays, assiéger et réduire ses places, détruire ses armées, subjuguer toutes les provinces; tandis que dans les affairés d'opinion il s'agk moins de soumettre le pays et de s'occuper d'accessoires; il faut des moyens suffisans pour aller droit au but, sans s'arrêter k aucune considération de détail et en' s'appliquant sur toute chose k éviter ce qui pourrait alarmer la nation sur son indépendance et Tinlégrité de son territoire.
Des guerres nationales.
Les guerres nationales, dont nous avons déjk été forcés de dire quelques mots en parlant de celles d'invasion, sont les plus redoutables de toutes ; on ne peut donner ce nom qu'à celles qui se font contre une population entière, ou du moins contre la majorité de cette population, animée d'un noble feu jxmr son indépendance ; alors chaque pas est disputé par un combat; Tarmée qui entre dans un tel pays n^y possède que le champ où elle campe; ses approvisionnemens ne
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peuvent se faire qu'à la pointe de Tépéc; ses convois sont partout menacés ou enlevés.
Ce spectacle du mouvement spontané de toute une nation se. voit rarement, et s'il présente quelque chose de grand et de généreux qui commande Tadmiration , les suites en sont si terribles que, dans rintérêt de Phumanité, on doit désirer de ne le voir jamais.
Un tel mouvement peut être produit par les causes les plus opposées: un peuple serf se lève en masse a la voix de son gouvernement, et ses maîtres mêmes lui en, donnent Texemple en se mettant a sa tête , lorsqu'ils sont animés d'un noble amour pour leur souverain et pour la patrie: de même un peuple fanatique s'arme k la voix de ses moines, et un peuple exalté par des opinions politiques, ou par Tamour sacré qu'il
porte à ses institutions , se précipite au devant de Tennemi pour défendre ce qu'il a de plus cher.
Les moyens de réussir dans une telle guerre sont assez difficiles: déployer d'abord une masse de forces proportionnée a la résistance et aux obstacles qu'on doit rencontrer ; calmer les passions populaires par tous les moyens possibles; les user par le tems ; déployer un grand mélange de politique, de douceur et de sévérité, surtout ime grande justice \ tels sont les premiers
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élémens de succès. Les exemples de Henri lY dans les guerres de la Ligue , du maréchal de Berwick en Catalogne, de Suchet en Arragon et k Valence ^ de Hoche en Vendée , sont des modèles d^un genre différent, mais qui peuvent être employés selon les circonstances avec le même succès. L'ovdre et la discipline admirables, maintenus par les armées des généraux Diebitsch et Paskévitch dans la dernière guerre de Turquie, sont aussi des modèles a citer , et ne contrjbuèreixt pas peu à la réussite de leurs entreprises.
La domination de la mer entre pour beaucoup dans les résultats d^une invasion nationale : si le peuple soulevé a une 'grande étendue de côtes, et s'il est maître de la mer, ou allié d'une puissance qui la domine, alors sa résistance est centuplée, non seulement par la facilité qu'on a d^alimenter le feu de l'insurrection, d'alarmer Tennemi sur tous les points du pays qu'il occupe, mais encore par les difficultés qu'on opposera à ses approvisionnemens. Une telle guerre exige une armée suffisante pour opérer contre les forces actives de Tennemi, et de plus des corps d'occupation pour soumettre l'intérieur, maintenir l'ordre et assurer les communications.
La nature du pays contribue beaucoup aussi k la facilité d'une défense nationale ; les pays de montagnes sont toujours ceux où un peuple est
Poliiiquc de la guerre, 35
plus redoutable. Après ceux-ci viennent les pays coupés de vastes forêts.
La lutte des Suisses contre l'Autriche et contre le Duc de Boui^ogne; celle des Catalans en 1719 et^ en 1809; les difficultés que les Russes éprouvent a soumettre les peuples du Caucase ; enfin les efforts réitérés des Tyroliens , démontrent assez que les peuples des montagnes ont toujours résisté plus long-tems que ceux des plaines, tant par leur caractère et leurs mœurs, que par la nature des lieux. Les défilés et les grandes forets favorisent, aussi bien que les rochers, ce genre de défense partielle.
\lje$ guerres civiles et de religion.
Les guerres intestines, lorsqu'elles ne sont pas liées à une querelle étrangère, sont ordinairement le résultat d'une lutte d'opinions, d^esprit de parti politique ou religieux. Dans le moyen âge, elles furent plus souvent des chocs de co^ teries féodales. Les guerres les plus déplorables sont sans doute celles de religion. On comprend
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qu'un état combatte ses propres enfans pour empêcher des factions politiques qui affaiblissent l'autorité du trône et la force nationale \ mais quMI fasse mitrailler ses sujets j[>our les forcer a prier en français ou en latin et pour reconnaître la suprématie d'un pontife étranger^ voila ce que la raison a peine a concevoir. — De tous les rois, le plus h plaindre fut sans contredit Louis XTV, chassant un million de protestans industrieux qui avaient mis sur le trône son aïeul^ protestant comme eux. Les guerres de fanatisme sont horribles lorsqu'elles sont mêlées a celles de l'extérieur; elles sont affreuses, même lorsqu'elles ne sont que des querelles de famille. L'histoire de France du tems de la Ligue sera une leçon éternelle pour les nations et les rois. On a peine a croire que ce peuple, encore si noble et si chevaleresque sous François T', soit tombé en vingt ans dans un excès d'abrutissement aussi déplorable. Vouloir donner des maximes pour ces sortes de guerres serait absurde ; il n'y en a qu'une sur laquelle les hommes sensés devraient être d'accord, c'est de réunir les deux sectes ou les deux partis pour chasser l'étranger qui voudrait se mêler de la querelle, puis de s'expliquer ensuite avec modération pour fondre les droits des deux partis dans un pacte de réconciliation. En effet, l'intervention d'une puissance tierce dans une dispute
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religieuse ne saurait jamais être qu'un acte d^ambition. (*)
On conçoit que les gouvernemens interviennent de bonne foi contre un accès de fièvre po-litique^ dont les dogmes peuvent menacer Tordre social ; bien quWdinairement ces craintes soient exagérées et qu'elles servent souvent de prétexte, il est possible qu'un état croie vraiment en être menacé jusque chez lui. Mais en fait de disputes théologiques, ce nVst jamais le cas, et Tintervention de Philippe II dans les affaires de la Ligue ne pouvait avoir d'autre but que de diviser ou soumettre la France k son influence, enfin de la démembrer peu à peu.
\^) M. le colonel Wagner ^ en traduisant la premièi-e édition de ce Tableau , a trouvé mon assertion trop absolue, se fondant sur Tappui donné par Gustave Adolphe aux protestans d'Allemagne , et par Elisabeth à ceux de France ; appui motivé selon lui par une sage politique. Peut-être a-tit raison , car la prétention de Rome et de son église « à la domination universelle , était assez flagrante pour faire peur aux Suédois, et même aux Anglais \ mais ce n'était pas le cas avec Philippe II : cependant l'ambition a bien pu entrer aussi dans les calculs de Gustave et d'Elizabetli.
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Des ffuerres doMes^ et du danger d^ entreprendre deux
ffuerres à la fois.
La célèbre maxime des Romains^ de ne jamais entreprendre deux grandes guerres a la fois^ est trop connue et trop appréciée pour qu^il faille s^eflforcer d'en démontrer la sa^resse.
Un état peut être contraint à ' faire la guerre contre deux peuples voisins; mais il faut des circonstances bien malbeuseuses pour que^ dans ce cas^ il ne trouve pas aussi un allié qui vienne k son secours , par le sentiment de sa propre conservation et du maintien de Téquilibre politique. 11 est rare aussi que ces deux peuples ligués contre lui aient le même intérêt à la guerre et y engagent tous leurs moyens; or^ si Fun d'eux n'est qu'auxiliaire, ce ne sera déjà plus qu'une guerre ordinaire.
LfOuis XIV, Frédéric-le-rGrand , l'Empereur Alexandre et Napoléon soutinrent des luttes gi* gantesques contre l'Europe coalisée. Lorsque de pareilles luttes proviennent d'agressions volontaires, qu'on pourrait éviter, elles signalent une faute capitale de la part de celui qui les engage ; mais si elles proviennent de circonstances impé-
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rieuses et inévitables, il faut du moins y remédier, en cherchant a opposer des moyens ou des alliances capables d'établir une certaine pondération des orces respectives.
La grande coalition contre Louis XIV , motivée ainsi que nous Pavons dit par ses projets sur TEspagne, prit néanmoins son origine dans les précédentes agressions qui avaient alarmé tous ses voisins. 11 ne put opposer a l'Europe conjurée que la fidèle alliance de l'Electeur de Bavière, et celle plus équivoque du Duc de Savoye, qui ne tarda même pas à grossir le nombre des coalisés. Frédéric soutint la guerre contre les trois plus puissantes monarchies du continent, avec le seul appui des subsides de TÂngleterre et de 50 mille auxiliaires de six petits états différons : mais la division et la faiblesse de ses adversaires furent ses meilleurs alliés.
Ces deux guerres, comme celles soutenues par TEmpereur Alexandre en 181 S, étaient presque impossibles a éviter.
La France eut toute TEurope sur les bras en 1795, par suite des provocations extravantages des Jacobins, de Pexaltation des deux partis, et des utopies des Girondins qui bravaient , disaient-ils, tous les rois de la terre en comptant sur Tappui des escadres anglaises!! Le résultat de ces aln
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Kurdes calculs fut un effroyable bouleversement^ dont la France se tira comme par miracle.
Napoléon est donc, en quelque sorte le seul des souverains modernes qui ait entrepris volontairement deux^ et même trois effroyables guerres k la fois, celles d'Espagne ^ d'Angleterre et de Russie; mais encore s'appuyait-il, dans la dernière, du concours de rAutriche et de la Prusse, sans parler même de celili de la Turquie et de la Suède suji^ lequel il compta avec trop de complaisance, en sorte que cette entreprise ne fut pas aussi aventurée de sa part qu'on l'a cru généralement d'après la tournure des affaires.
On voit par ce qui précède, qu'il y a une grande distinction k faire entre une guerre entreprise contre un seul état, et k laquelle un tiers viendrait prendre part au moyen d'iui corps auxiliaire^ et deux guerres conduites simultanément aux extrémités les plus opposées d'un pays, contre deux nations puissantes, qui engageraient toutes leurs forces et leurs ressources pour accabler celui qui les aurait menacées. Par exemple , la double lutte de Napoléon , engagé corps k corps en 1809 avec TÂutriche et l'Espagne, soutenue^ de l'Angleterre, était bien autrement grave pour lui, que s'il n'avait eu a faire qu'avec TAutriche assistée d'un corps auxiliaire quelconque , fixé par des traités connus. Les luttes de cette dernière
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espèce rentrent daAs la catégorie des guerres ordinaires.
Il faut donc conclure^, en général, que des guerres doubles doivent être évitées autant qu^on le peut; et que le cas arrivant, il vaut même mieux dissimuler les torts de Tun de ses voisins, jusqu'à ce que le moment opportun soit venu d'exiger le redressement des justes griefs dont on aurait k se plaindre. Toutefois cette règle ne saurait être absolue ; les forces respectives ^ les localités, la possibilité de trouver aussi des alliés de son coté pour rétablir une sorte d'équilibre entre les partis, sont autant de circonstances qui influeront sur les résolutions d'un état qui serait menacé d'une pareille guerre. Nous aurons rempli notre tacbe, en signalant k la fois, le danger et les remèdes qu'on peut lui opposer.
OIB^PZVZlll S.
DE LA POLITIQUE mUTAIRE,
ou
de la phSotophie de la guerre.
Nous avons déjà expliqué ce que nous entendons sous cette dénomiation. Ce sont toutes les combinaisons morales qui se rattachent aux opérations des armées. Si les combinaisons politiques dont nous venons de parler sont aussi des causes morales qui influent sur la conduite de la guerre , il en est d'autres qui , sans tenir à la diplomatie^ ne sont pas non plus des combinaisons de stratégie ou de tactique. On ne saurait donc leur donner une dénomination plus propre
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que celle de politique militaire ou de philosophie de la guerre (^)«
Nous nous arrêterons à la première, car bien que la véritable, acception du mot de philosophie paisse s'appliquer k la guerre aussi bien qu^aux spéculations de la métaphysique, on a donné une étendue si vague a cette acception, que nous éprou- Tons une sorte d^embarras a réunir ces deux. mots. On se rappellera donc que la politique de la guerrs s'entend de tous les rapports de la diplomatie avec la guerre, tandis que la politique militaire ne désigne que les combinaisons militaires d^un état ou d'un général.
La politique militaire peut embrasser toutes les combinaisons d'un projet de guerre , autres que celles de la politique diplomatique et de la stratégie^ comme le nombre en est assez considérable, nous ne saurions affecter un article particidier a chacune d'elles, sans dépasser les bornes
(*) Lloyd a bien traité ce sujet dans les 2™* et 3*"* parties de ses mémoires ; ses chapiti*es du général et des passions sont remarquables: la 4"** partie offre aussi de Tintérét; mais il s'en (aui qu'elle soit complète , et que ses points de vue soient toujours justes. Le M" de Chambray -a aussi traité ce sujet, et ne Ta pas fait sans quelque succès^.bien qu'il ait trouvé des contradicteurs; au surplus il n'a fait que mardicr sur les traces de M. Trancbaut de Laveruc
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de ce tableau^ et sans dévier de notre but, qui n'est point de donner un traité complet de ces matières, mais de signaler seulement leurs rapports avec les opérations militaires.
En effet,, on peut ranger dans cette catégorie les passions des peuples contre lesquels on va combattre; leur système militaire; leurs moyens de première ligne et de réserve; les ressources de leurs finances ; rattachement qu'ils portent k leur gouvernement ou a leurs institutions. Outre cela le caractère dû chef de Tétat; celui des chefs de Tarmée et leurs talens militaires ; Tinfluence que le cabinet ou les conseils de guerre exercent sur les opérations, du fond de la capitale ; le système de guerre qui domine dans Tétat-major ennemi; la différence dans la force constitutive des armées et dans leur armement; la géographie et la statistique militaires du pays où Ton doit pénéti'er; enfin les ressources et les obstacles de toute nature que Ton peut y rencontrer, sont autant de points importans a considérer, et qui ne sont néanmoins ni de la diplomatie, ni de la stratégie.
Il n'y a pas de règles fixes a donner sur de pareilles matières, sinon qu'un gouvernement doit ne rien négliger pour arriver a la connaissance de ces détails, et qu^il est indispensable de les prendre en considération dans les plans d'opérations qu'il se proposera. Nous allons esquisser
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toutefois les principaux points qui doivent guider dans ces sortes de combinaisons.
De la statistique et géographie mifitaires.
On doit entendre, par la première de ces sciences, la connaissance aussi parfaite que possible de tous les élémens de puissance, et de tous les moyens de guerfe de Tennemi que l'on est appelé à combattre : la seconde consiste dans la description topographique et stratégique du théâtre de la guerre, avec tous les obstacles que Fart et la nature peuvent offrir aux entreprises; Texamen des points décisifs permanens que présente une frontière ou même toute l'étendue d'un pays. Non seulement le ministère public, mais le chef de l'armée et Tétat-major doivent être initiés dans ces connaissances, sous peine de trouver de cruels mécomptes dans leurs calculs, comme cela arrive si souvent, même de nos jours^ malgré les progrès immenses que les nations civilisées ont fait dans toutes les sciences statistique , politique , géogra* phique et topographique. J'en citerai deux exemples dont je fus témoin : en 1796, Tarmée de
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Moreftu^ pénétrant dans la Forêt Noire^ s'attendait à trouver des montagnes terribles^ des défilés et des forêts dont l'antique Hercinie rappelait le souvenir avec des circonstances effrayantes: on fut fort surpris après avoir gravi les berges de ce vaste plateau qui versent sur le Rhin<, de voir que ces versans et leurs contreforts seuls forment des montagnes^ et que le pays, depuis les sources du Danube jusqu'à Donaveert, présentait des plaines aussi riches que fertiles. .
Le second exemple plus récent encore date de 181 3;. toute l'armée de Napoléon, et ce grand capitaine lui-même , regardaient l'intérieur de la Bohême comme un pays coupé de montagnes, tandis qu*il n'en existe guère de plus plat en Europe, dès qu'on a franchi la ceinture de montagnes secondaires dont il est entouré, ce qui est Tafiaire d'une marche.
Tous les militaires européens avaient à peu près les mêmes opinions çrronnées sur le Balkan et sur la force réelle des Ottomans dans leur intérieur. Il semblait que le mot d'ordre fut donné* de Gonstantinople pour faire regarder cette enceinte comme une barrière presque inexpugnable , et comme le palladium de l'empire, erreur qu'en ma qualité d'habitant des Alpes je n'ai jamais partagée. Des préjugés non moins enracinés portaient a croire qu'un peuple, dont tous les in-
Politique nUUiaîre. b!T
dividus marchent sans cesse armés , formerait une milice redoutable et se défendrait à toute extré-* mité. L'expérience a prouvé que les anciennes institutions <jui plaçaient Télite des janissaires dans les villes frontières du Danube^ avaient rendu la population de ces villes plus belliqueuse que les habitans de Tintérieur, qui ne font la guerre qu^aux Rajas désarmés : ce^e fantasmagorie a été appréciée a sa juste valeur ; ce n'était qu*un rideau imposant que rien ne soutenait, et la première enceinte forcée, le prestige a disparu. A la vérité les projets de réforme du sultan Mahmoud^avaient exigé le renversement de Tancien système . sans donner le tems d'en substituer un nouveau, en sorte que l'empire se trouva pris au dépourvu: toutefois Texpérience a prouvé qu'une multitude de braves gens armés jusqu'aux dents, ne constitue pas encore une bonne armée, ni une défense nationale.
Revenons a la nécessité de bien connaître- la géographie et la statistique militaires d'un empire. Ces sciences manquent , il est vrai , de traités élémentaires et restent encore a développer. Lloyd, qui en a fait un essai dans la 5™^ partie de ses mémoires, en décrivant les frontières des grands états de l'Europe^ n'a pas été heureux dans ses sentences et ses prédictions: il voit des obstacles partout, il présente en tr 'autres comme
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inexpugnable la frontière d^Autriche sur Tlnn^ entre le Tyrol et Passau , où nous avons vu Moreau et Napoléon manœuvrer et triompher avec des armées de 150 mille hommes en 18U0, 1805 et 1809. La plupart de ses raisonnemens offrent la même critique; il a vu les choses trop matériellement.
Mais si- ces sciences ne sont pas publiquement professées, les archives des états-majors européens devraient être riches de documens précieux pour les^ enseigner, du moins dans les écoles spéciales de ce corps.
La statistique militaire n^est guère mieux con-* nue que la géographie ; on n^en a que des tableaux vagues et superficiels, où Ton jette au hasard lé nombre d'hommes armés et de vaisseaux qu'un état possède, ainsi que les revenus qu'on lui suppose, ce qui est loin de constituer entièrement une science nécessaire pour combiner des opérations. Notre but n'est pas d'approfondir ici ces importantes combinaisons, mais de les indiquer comme moyens de succès dans les entreprises que Ton voudrait former.
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De diverses autres causas qui influent sur les
succès êPune guerre.
Si lies passions exaltées du peuple que Ton doit combattre sont un grand ennemi k Taincré, un général et un gouvernement doivent employer tous leurs efforts pour calmer ces passions. Nous ne saurions rien ajouter a ce que nous avons dit k ce sujet en parlant des guerres nationales.
En échange, un général doit tout faire pour électriser ses soldats , et leur donner ce même élan qu'il lui importe de comprimer dans ses adversaires. Toutes les armées sont susceptibles du même enthousiasme, les mobiles et les moyens seuls' différent selon Tesprit des nations. L'éloquence militaire a fait l'objet de plus d'un ouvrage \ nous ne Findiqùerons que comme un moyen. Les proclamations de Napoléon ; celles du général Paskévilsch; les allocutions des anciens a leurs iBoldats; celles de Souvoroff k des hommes encore plus simples; 'sont des modèles de genres dîfférens. L'éloquence des juntes d^Espagne et les tniracles de la Madone del Piiar ont mené aux mêmes résultats par des chemins bien opposés.
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En général , une cause chérie et un chef qui inspire la confiance par d^anciennes vicUHres, sont de grands moyens pour électriser une armée et faciliter ses succès.
Quelques militaires ont contesté les avantages de l'enthousiasme , et lui préfèrent le sang-firoid imperturbable dans les combats. L'un et Pautre ont des avantages et des inconvéniens qu'il est impossible de méconnaître; t'enthousiasme porte à de plus grandes actions, la difficulté est de le soutenir constamment^ et lorsqu'une troupe exaU tée se décourage, le désordre s'y introduit plus rapidement.
Le plus ou moins d'activité et d'audace dans les chefs des armées respectives est un élément de succès ou de revers qu'on ne saurait soumettre a des règles.
Un cabinet et un chef d'armée doivent prendre en considération la valeur intrinsèque des troupes et leur force constitutive comparée à celle de Tennemi. Un général russe, commandant aux troupes les plus solidement constituées de l'Europe, peut tout entreprendre en rase campagne contre des masses indisciplinées et désordonnées, quelques braves que les individus qui les composent puissent être d'ailleurs. L'ensemble fait la force, l'ordre procure l'ensemble, la discipline amène l'ordre;
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xans discipliné et sans ordre point de succès pos* sibles. (•)
Le même général russe, avec les mêmes troupes, ne pourra pas tout oser contre des armées européennes, ayant la même instruction et à peu de chose près la même discipline que la sienne; Enfin on peut oser devant un Mack ce qu^on n^osera pas devant un Napoléon.
L'action du cabinet sur les armées influe aussi sur Taudace des entreprises. Un général dont le génie et le bras sont enchaînés par un conseil àùlique k 400 lieues du théâtre de la guerre, luttera avec désavantage contre celui qui aura toute liberté d'agir.
Quant à la supériorité d'habileté dans les généraux, on ne contestera pas qu'elle ne soit lui des gages les plus certains de là victoire, surtout lorsque toutes les autres chances seront supposées égales. Sans doute ^ on a vu .maintes
(*) Si les troupes irrégulières ne sont rien lorsqu'elles composent seules toute l'armée, et si elles ne sauraient gagner des bataifles , il faut avouer qu'appuyées de bonnes troupes elles sont un auiiliaire de la plus hante importance: lorsqu'elles sont nombreuses , elles- réduisent Tennemi au dés^ espoir en détruisant ses convois, interceptant ^toutes ses coinmunications , et le teiiaut comme investi dans ses camps; elles rendent surtout les retraites désastreuses , ainsi que les Français en firent l'épreuve en ^8^2.
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fois de grands capitaines battus par des hommes médiocres; mais une. exception ne fait pas règle* Un ordre mal compris , un événement fortuit^ peuvent faire passer dans le camp ennemi toutes les chances de succès qu'un habile général aurait préparées par ses manœuvres: c^est un de ces hasards qu'on ne saurait ni prévoir ni éviter. Serait-il juste, pour cela, de nier Tinfluence des principes et de la science dans les circonstances ordinaires? Non, sans doute, car ce hasard même produit le plus beau triomphe des principes, puisqu'ils se trouveront appliqués par Tarméé contre laquelle on voulait les employer, et qu'elle vaincra par leur ascendant. Mais en se rendant a Tévidence de ces raisons , on en infbrera peut-être qu'elles prouvent contre la science.. .. Cela ne serait pas mieux fondé, puisque la science consiste a mettre de son côté toutes les chances possibles à prévoir, et qu'elle ne peut s'étendre aux caprices du destin : or, sur cent batailles gagnées par d'habiles manœuvres, il y en a deux ou trois gagnées par des accidens fortuits.
Si rhabileté du général en chef est un des plus sûrs élémens de victoire, on jugera aisément que le choix des généraux est un des points les plus délicats de la science du gouvernement çt une des parties les plus essentielles de la politique militaire d'un état: malheureusement ce choix
Politique miUtaire. 53
est -soumis k tant de petites passions^ que le hasard, Tancienneté, la faveur, resprit de coterie, la jalousie, y auront souvent autant de part que Tintérêt public et la justice. Cet objet est d'ailleurs si important que nous y consacrerons un article spécial.
Des institutions militaires.
Un des points les plus importans de la politique militaire d'un état, est celui qui concerne les institutipns qui régissent son armée. Une excellente armée, commandée par un homme médiocre , peut effectuer de grandes choses : une mauvaise armée commandée par un grand capitaine en fera peut-être autant ; mais elle en ferait bien davantage encore, si eUe joignait la qualité des troupes aux talens de leur chef.
Douze conditions essentielles concourent à la perfection d'une armée.
lia l'"^ c'est d'avoir un bon système de recrutement. ,
La 3™^ une bonne formation.
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La 3™' un système de réserves nationales bien organisé.
La 4™* des troupes et des officiers bien ins* truite aux manœuvres et aux services d'intérieur et de campagne.
La 5^^ une discipline forte sans être humiliante.
La 6™^ un système de récompenses et d'émulation bien combiné.
La 7™^ des armes spéciales (génie et artillerie) ayant une instruction satbfaisante.
La 8™" un armement bien entendu et supérieur, s'il est possible, a Celui de Tennemi , en appliquant ceci non seulement aux armes offensives, mais atu armes défensives.
La . 9*"^ un état-major général capable de bien utiliser tous ces élémiens , et dont la bonne organisation réponde à Tinstrucw tion classique de ses officiers.
La 10™^ sera un bon système pour les approvisionnemens, les hôpitaux et Tadministration en général. (^)
{*) A c^ différentes conditioDS on peut ajouter un boa système dUiabillement et d'équipement , car si ces articles intéressent moins directement les opérations du champ de
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La 11™^ est un bon système pour organiser le commandement des armées , et la haute direction des opérations.
La \T^^ consiste dans l'excitation de Tesprit militaire.
11 fafut le dire , aucune ' de ces ccmditions né saurait être négligée sans de graves inconvéniens.
•Une belle armée bien manœuvrière, bien disciplinée, mais sans conducteurs habiles et sans réserres nationales, laissa tomber la Prusse en 15 jours sous les coups de Napoléon. En échange^ on a Yu dans bien. des circonstances, combien un état devait s'applaudir d'avoir une bonne armée : ce furent les soins et l'habileté de Philippe et d^ Alexandre a former et à instruire leurs phalanges, qui rendirent ces masses si mobiles et si propres k exécuter les manœuvres les plus rapides, et qui permirent > aux Macédoniens de
bataille que larmement) ils contribuent néanmoins à la consei-vation des troupes ; or» à la longue, une armée solide qui côns^ervera mieux ses anciens soldats^ peut espérer une supériorité notable sur de jeunes levées sans ces$e renouvelées. Go a cité l'armée anglaise pour modèle dans ce genre; mais s'il est facile avec les trésors de l'Angleterre de bien pourvoir des petites armées de 50 à 60 mille bpmnies, la chose ttX plu3 difficile pour les puissances du continent avec leurs grandes armées.
56 Chfy^ilre IL
subjuguer la Perse et llnde avec cette poignée de soldats d'élite. Ce fut Tamour excessif du père de Frédéric pour les soldats qui procura a ce grand roi une armée capable d'exécuter toutes ses entreprises, ^
Un gouvernement qui néglige son* armée ^ sous quelque prétexte que ce soit, est donc im gouvernement coupable aux yeux de la postérité, puisqu^il prépare des humiliations à ses drapeaux et a son pays, au lieu de leur préparer des suç* ces en suivant une marche contraire. Loin de nous la pensée qu'un gouvernement doive tout sacrifier à Tarmée ! ce serait une absurdité. Mais elle doit faire Tobjet constant de ses soins, et si le prince n'a pas lui-m^me une éducation militaire , il est difiicile qu'il atteigne ce but. Dans ce cas, qui malheureusement n'arrive que trop sou* vent, il faut y suppléer par de sages et prévoyantes institutions, à la tête desquelles on placera, sans contredit, un bon système d'état-major et un bon système de recrutement.
Quant aux récompenses et a l'avancement, il est essentiel de protéger Tancienneté des services, tout en ouvrant une porte au mérite; les trois quarts de chaque promotion devraient être selon Tordre du tableau, et Tautre quart i*é-. serve aux hommes qui se feraient remarquer par leur mérite et leur zèle. En tems de guerre,
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l'ordre du tableau devrait au contraire être suspendu, ou réduit du moins au tiers des promo-» tîons, en laissant les deux autres tiers aux actions d'éclat.
La supériorité d^armement peut augmenter les chances de succès à la guerre; elle ne gagne pas les batailles mais elle y contribue: chacun se rappelle ce que la grosse cavalerie française a gagné en adoptant la cuirasse, qu^elle a si longtemps repoussée; chacun sait qu*avec le seul avantage de la lance, les cosaques ont souvent défait la cavalerie régulière la plus redoutable. Sans doute des lanciers en fourageurs ne valent pas mieux que des hussards; mais chargeant en ligne c'est bien une autre affaire. Combien de milliers de braves cavaliers ont été victimes du préjugé qu'ils avaient contre la lance, parce qu^elIe gène un peu plus k porter qu'un sabre!
L^armement des armées est encore susceptible de beaucoup de perfeclionnemens, et celle qui prendra Tinitiative de ces améliorations, s'assurera de grands avantages. L'artillerie laisse peu a dé-^ sirer, mais les armes offensives et défensive» de Tinfanterie et de la cavalerie méritent Tattention d^un gouvernement prévoyant.
Les nouvelles inventions qui ont eu lieu depuis vingt ans, semblent nous menacer d^une grande
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réyolutÎQn dans rorgattiattion , l'armemenl et même la tactique des armées* La stratégie seule restera avec ses principes, qui furent les mêmes sous les Scipions et les César comme sous Frédéric, Pierre-le*-Grand et Napoléon, car ils sont indépendans de la nature des' armes et de Torganîsation des troupes.
Les moyens de destruction se perfectionnent avec une progression effrayante; les fusées à la Congrève, <lont les Autrichiens sont parvenus, dit-on, a régulariser Teffet et la direction; les obusiers de Schrapnell, qtd lancent des flots de mitraille a la portée du boulet; les fusils à va* peur de Perkins, qui vomissent autant de balles qu'un bataillon^ vont centupler peut-être les iihances de carnage, comme si les hécatombes de Tespèce d'Eylau^. de Borpdino, de Leipzig et de Waterloo n'étaient paâ suffisantes pour décimer les populations etiropéennes.
Si les souverains ne se réunissent pas en congrès pour proscrire ces inventions de mort et de destruction, il ne restera d'autre parti à prendre qu^ composer la moitié des armées de cavalerie cuirassée, pour pouvoir enlever avec plus de rapidité toutes les machines ; et Tinfanterie même devra reprendre ses armures de fer du moyen âge , sans lesquelles un bataillon serait
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couché par terre avant d^aborder rennemi. Nous pourrons donc revoir la fameuse gendariaerie toute bardée de fer, même les chevaux.
£n attendant ces circonstance^, encore reléguées dans leÊ^ éventualités k peine probables^ il est certain que i'artillerie , et toute la pyrotechnie meurtrière ^ ont fait des progrès qui doivent faire penser a modiBer l'ordre profond dont Napoléon avait abusé« Nous reviendrons sur ce sujet dans le chapitre de la tactique.
Résumons donc enfin en peu de mots les bases essentielles de la politique militaire qu'un gouvernement sage doit adopter.
1^ C'est de donner au prince une éducation k la fois politique et militaire; il trouvera plutôt dans ses conseils de bons administrateurs que des hommes d'état et d'épée ; il doit donc chercher k l'être lui-même.
9!" Si le prince ne conduit pas en personne ses armées , le plus important de ses devoirs et le fins cher de ses intérêts sera celui de se bien faire remplacer; c'estrk dire, de confier la gloire de son règne et la . sûreté de ses états au général le plus capable de (diriger ses armées.
5*" L'^armée permanente ne doit pas seulement se trouver toujours sur un pied respectable; il faut être en mesure de la doubler au besoin
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pas des réserves sagement préparées* Son insiruc-^ lion et sa discipline doivent aller d^accord avec sa bonne organisation : enfin le système d'arme* ment doit êtr6 perfectionné au moins a Inégal de ses voisins, si ce n'est même supérieur.
4** Le matériel doit être également sur le meilleur pied et avoir les réserves nécessaires.
5° Il importe que Tétude des sciences mi-* lilaires- soit protégée et récompensée , aussi bien que le courage et le zèle. Les corps auxquels ces sciences sont nécessaires doivent donc être estimés et honorés. G^est le seul moyen d'y appeler de toutes parts des hommes de mérite et de génie.
6** L'état-major général doit être employé en tems de paix aux travaux préparatoires pour toutes les éventualités de guerre possibles. Ses archives doivent se trouver pourvues de nombreux matériaux historiques pour le passé, et de tous les documens statistiques, géographiques, topographiques et stratégiques pour le présent et Tavenir. Il est donc ess^itiel que le chef de ce corps et une partie des officiers soient permanens dans la capitale en tems de paix, et que le dépôt de la guerre ne soit autre chose que le dé- 'pôt de Pétat-major général, sauf à lui donner
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une section secrète pour les documens qui devraient être cachés aux officiers du corps.
7^ On doit ne rien négliger pour avoir la géographie et la statistique * militaires des états yoisins, afin de connaître leurs moyens matériels et moraux d'attaque et de défense ainsi que les chances stratégiques des deux partis; on doit employer à ces trio^aux scientifiques les officiers distingués ) et les récompenser quand ils s'en acquittent d'un manière marquante.
&" La guerre. une fois décidée, il .faudra ar^ rêter sinon un plan entier d'opérations^- ce qui est toujours impossible, du moins un système d'opérations dans lequel on se proposera un but, et s'assurera d'une base, ainsi que de tous les moyens matériels nécessaires pour garantir le succès de l'entreprise.
9"" Le système d'opérations doit être en rapport avec le but de la guerre, avec l'espèce d'ennemis qu'on aura à combattre, avec la nature et les ressources du pays, avec le caractère des nations et celui des chefs qui les conduisent, soit k l'armée, soit dans l'intérieur de l'état. Il doit être calculé sur les moyens matériels et' moraux d'attaque ou de défense que les ennemis peuvent avoir à opposer; enfin on doit y prendre en con* sidéra tion les alliances probables qui peuvent snr-
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venir > pour ou contre les deux partis dans le cours de la guerre.
^0"" L'état des finances d^une nation rie saurait être omis dans la nomenclature des chances de guerres qu'on est appelé à peser. Néanmoins il serait dangiereux de lui accorder constamment toute Timportance que Frédéric-k-Grand semble y attacher dans Vhistoire de son temps. Ce grand roi pouvait avoir raison k une époque où les ar^ mées se recrutaient en majeure partie par enrôlement volontaire; alors le dernier écu donnait le dernier soldat; mais si les levées nationales* sont bien organisées, l'argent n'aura plus la même influence, du moins pour une ou deux campagnes. Si l'Angleterre a prouvé que l'argent procurait des soldats et des auxiliaires, la France a prouvé que Tamour de la patrie et l'honneur donnaient également des soldats, et qu'au besoin la guerre nourrissait la guerre. Sans doute la France trouvait, dans la richesse de son sol et dans l'exaltation de ses chefs, des sources de puissance passagère qu'on ne saurait admettre comme base générale d'un système; mais les résultats de ses efforts n'en furent pas moins frappans. Chaque année les nombreux échos du cabinet de Londres, et M' d'Yvernois surtout, annonçaient que la France allait succomber faute d'argeiit,. tandis que Napoléon entassait
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900 millions d^épai^nes dans les caves des Tnileries ^ tout en acquittant régulièrement lei dépenses de l'état et la solde de ses armées. (^
Une puissance qui regorgerait d'or pourrait fort mal se défendre; Thistoire est Ik pour attester que les peuples les *plus riches nfi sont ni les plus forts ni les plus heureux. Le fer pèse au moins autant que Tor dans les balances de la force militaire. Cependant hâtons*nous d'en con- Tenir: Pheureuse réunion de sages institutions militaires^ de patriotisme^ d^ordre dans les finiinces ) de richesse intérieure et de crédit public, constituera la nation la plus forte et la plus capable de soutenir une longue guerre.
Il faudrait un volume pour discuter toutes les circonstances dans lesquelles une nation peut développer plus ou moins de puissance, soit par Var soit par le fer, et pour déterminer les cas où Ton peut espérer de nourrir la guerre par la guerre. Ce résultat ne s'obtient qu'en portant ses armées chea les autres, et tous les pays ne sont pas également de nature k fournir des ressources a un assaillant.
f) Il y eut un déficit à sa chute, mais il n'y en avait point en ^84^ : il fut le résultat de ses désastres et des efforts inouïs qu'il fut appelé à faire.
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Nous nous engagerions trop loin en traitant k fond ces matières^ il suffira, pour le but que nous nous proposons , d'indiquer les rapports qu^elles peuvent avoir avec un projet de guerre; c'est à rhomme d'état a saisir les modifications que les circonstances et les localités peuvent ap-* porter dans ces rappprts.
Avant de passer au chapitre de la stratégie, nous terminerons cet aperçu de la politique militaire des états par quelques observations sur le choix des généraux en chef, sur la direction supérieure des opérations de la guerre, et sur l'esprit militaire a imprimer aux armées.
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Du commandement des armées et de la direction des
opérations.
On à beaucoup argumenté sur Pavantage' et les înconvéniens qu^il y aurait pour un état à ce que le monarcpie marchât en personne à la tête des armées» Quoiqu'on en pense ^ il est certain que si le prince se sent les capacités et le génie d'un Frédéric, d'un Pierre4e -Grand ou d'un Na-^ poléon, il se gardera bien de laisser^ a ses généraux, l'honneur de faire de grandes choses qu'il pourrait faire luî-mème^ car ce serait manquer k sa propre gloire comme au bien du pays.
N'ayant pas la mission de débattre si les rois guerriers sont plus heureux pour les peuples que les rois ps^cifiques, question philantropique étrangère à notre sujets il faut nous borner a reconnaître, qu'a ^lité de mérite et de chances, Un SouTerain aura toujours l'avantage sur un général qui ne serait pas l^ui-même chef de l'état. Sans compter qu'il n'est responsable qu'a lui-scul des entreprises hardies qu'il formerait ^ il pourra encore beaucoup faire par la certitude qu*il aura de disposer de toutes les ressources publiques pour
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subjuguer la Perse et Tlnde avec cette poignée de soldats d^élîte. Ce fut ramour excessif du père de Frédéric pour les soldats qui procura a ce grand roi une armée capable d'exécuter toutes ses entreprises. <
Un gouvernement qui néglige son* armée, souÀ quelque prétexte que ce soit, est donc im gouvernement coupable aux yeux de la postérité, puisqu'il prépare des humiliations à ses drapeaux et a son pays, au lieu de leur préparer des suc» ces en suivant une marche contraire. Loin de nous la pensée qu'un gouvernement doive tout sacrifier à Tarmée ! ce serait une absurdité. Mais elle doit faire Tobjét constant de ses soins, et si le prince n'a pas lui-même une éducation militaire , il est difficile qu'il atteigne ce but« Dans ce cas, qui malheureusement n'arrive que trop souvent , il faut y ' suppléer par de sages et prévoyantes institutions, à la tête desquelles on placera, sans contredit, un bon système d'état-major et un bon système de recrutement.
Quant aux récompenses et à Tavancement, il est essentiel de protéger Tancienneté des services, tout en ouvrant une porte au mérite; les trois quarts de chaque promotion devraient être selon Tordre du tableau, et Tautre quart i*é-. serve aux hommes qui se feraient remarquer par leur mérite et leur zèle. En tems de guerre,
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l'ordre du tableau devrait au contraire être suspendu, ou réduit du moins au tiers des promotions, en laissant les deux autres tiers aux actions d'éclat.
La supériorité d^armement peut augmenter les chances de succès à la guerre; elle ne gagne pas les batailles mais elle y contr9>ue: chacun se rappelle ce que la grosse cavalerie française a gagné en adoptant la cuirasse, qu^elle a( si longtemps repoussée; chacun sait qu^avec le seul avantage de la lance, les cosaques ont souvent défait la cavalerie régulière la plus redoutable. Sans doute des lanciers en fourageurs ne valent pas mieux que des hussards ; mais chargeant en ligne c'est bien une autre affaire. Combien de milliers de braves cavaliers ont été victimes du préjugé qu'ils a;vaient contre la lance, parce qu'elle gène un peu plus à porter qu'un sabre!
L'armement des armées est encore susceptible de beaucoup de perfectionnemens , et celle qui prendra l'initiative de ces améliorations, s'assurera de grands avantages. L^artillerie laisse peu h désirer, mais les armes offensives et défensives^ de l'infanterie et de la cavalerie méritent l'attention d'un gouvernement prévoyant
Les nouvelles inventions qui ont eu lieu depuis vingt ans, «semblent nous menacer d^une grande
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révolulkua dans rorganisation , l'armement et même la tactique des armées, La stratégie seule restera avec ses principes ^ qui furent les mêmes sous les Scipions et les César comme sous Frédéric, Pierre-le-Grand et Napoléon, car ils sont indépendans de la nature des armes et de Torgani* sation des troupes.
Les moyens de destruction se perfectionnent avec une progression effrayante; les fusées a la Congrève , dont les Autrichiens sont parvenus, dit-on, a régulariser Teffet et la direction; les obusiers de Schrapnell, qui lancent des flots de mitraille a la portée du boulet; les fusils a va* peur de Perkins, qui vomissent autant de balles qu'un bataillon; vont centupler peulrêtre les chances de carnage , comme si les hécatombes de Tespèce dXylau^. de Borodino, de Leipzig et de Waterloo n'étaient pas suffisantes pour décimer les populations européennes.
Si les souverains ne se réunissent pas en congrès pour proscrire ces inventions de mort et de destruction, il ne restera d'autre parti à prendre qu'a composer la moitié des armées de cavalerie cuirassée, pour pouvoir enlever avec plus de rapidité toutes les machines ; et l'infanterie même devra reprendre ses armures de fer du moyen âge , sans lesquelles un bataillon serait
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couché par terre avant d'aborder rennemi* Nous pourrons donc revoir la fameuse gendarmerie toute bardée de fer, même les chevaux.
£n attendant ces circcmstanceft , encore reléguées dans left éventualités à peine probables, il est certain que l'artillerie , et toute la pyro«technie meurtrière , ont fait des progrès qui doivent faire penser )i modifier Tordre profond dont Napoléon avait abusé* Nous reviendrons sur ce sujet dans le chapitre de la tactique.
Résumons donc enfin en peu ' de mots les bases essentielles de la politique militaire qu^un gouvernement sage doit ad(^ter.
1^ C'est de donner au prince une éducation a la fois politique et militaire; il trouvera plutôt dans ses conseils de bons administrateurs que des hommes d'état et d'épée ; il doit donc chercher k rêtre luî-mâme.
9^ Si le prince ne conduit pas en personne ses armées, le plus important de ses devoirs et le plus chejf de ses intérêts sera celui de se bien faire remplacer; castré dire, de confier la gloire de son règne et la. sûreté de ses états au général le plus capable de diriger ses armées.
7^ L'armée permanente ne doit pas seulement se trouver toujours sur un pied respectable; il faut être en mesure de la doubler au besoin
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pas des réserves sagement préparées. Son inslnic-^ lion et sa discipline doivent aller d'accord avec sa bonne organisation : enfin le système d'armement doit être perfectionné au moins k Fégal de ses voisins, si ce n'est même supérieur.
4"" Le matériel doit être également sur le meilleur pied et avoir les réserves nécessaires.
• 5° Il importe que Tétude des sciences militaires soit protégée et récompensée , aussi bien que le courage et le zèle. Les corps auxquels ces sciences sont nécessaires doivent donc être estimés et honorés. C'est le seul moyen d'y appeler de toutes parts des hommes de mérite et de génie.
6** L'état-major général doit être employé en tems de paix aux travaux préparatoires pour toutes les éventualités de guerre possibles. Ses archives doivent se trouver pourvues de nombreux matériaux historiques pour le passé, et de tous les documens statistiques, géographiques, topographiques et stratégiques pour le présent et Tavenir. Il est donc essentiel que le chef de ce corps et une partie des officiers soient permanens dans la capitale en tems de paix, et que le dépot de la guerre ne soit autre chose que le dé- 'pôt de Tétat-major général, sauf k lui donner
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uoe section secrète pour les documens qui de* vraient être cachés aux officiers du corps.
T* On doit ne rien négliger pour avoir la géographie et la statistique * militaires des états Toisins, afin de connaître leurs moyens matériels et moraux d'attaque et de défense ainsi que les chances stratégiques des deux partis; on doit employer a ces tr^o^aux scientifiques les officiers distingués^ et les récompenser quand ils s'en acquittent d'un manière marquante.
&" La guerre une fois décidée^ il faudra ar^ reter sinon un plan entier d'opératicms ^- ce qui est toujours impossible^ du moins un système d'opérations dans lequel on se proposera un but^ et s'assurera d'une base, ainsi que de tous les moyens matériels nécessaires pour garantir le succès de l'entreprise.
9"" Le système d'opérations doit être en rap* port avec le but de la guerre, avec Tespèce d^ennemis qu'on aura k combattre, avec la nature et les ressources du pays, avec le caractère des nations et celui des chefs qui les conduisent, soit à l'armée, soit dans l'intérieur de l'état. Il doit être calculé sur les moyens matériels çt' moraux d'attaque ou de défense que les ennemis peuvent avoir a opposer; enfin on doit y prendre en con» sidération les alliances probables qui peuvent sur-»
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venir pour ou contre les deux partis dans le cours de la guerre.
^0'' L'état des finances d^une nation ne saurait être omis dans la nomenclature des chances de guerres qu'on est appelé à peser. Néanmoins il serait dangereux de lui accorder constamment toute Timportance ^e Frédéric-le*Grand semble y attacher dans rhistoire de son temps. Ce grand roi pouvait avoir raison k une époque où les ar» mées se recrutaient en majeure partie par enrôlement volontaire; alors le dernier écu donnait le dernier soldat; mais si les levées nationale» sont bien organisées, Targent n'aura plus la même influence, du moins pour une ou deux campagnes» Si l'Angleterre a prouvé que Targent procurait des soldats et des auxiliaires, la France a prouvé que Tamour de la patrie et l'honneur donnaient également des soldats, et qu'au besoin la guerre nourrissait la guerre. Sans doute la France trouvait, dans la richesse de son sol et dans l'exaltation de ses chefs, des sources de puissance passagère qu'on ne saurait admettre comme base génâ-ale d'un système; mais les résultats de ses efforts n'en furent pas moins frappans. Chaque année les nombreux échos du cabinet de Londres, et M' d'Yvernois surtout, annonçaient que la France allait succomber faute d'argerit,^ tandis que Napoléon entassait
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SOO millions d^épai^nes dans les caves des Tnileries ^ tout en acquittant régulièrement lei dépenses de Tétat et la solde de ses armées. (*)
Une puissance qui regorgerait d'or pourrait fort mal se défendre; Fhistoire est Ik pour attester que les peuples les *plus riches i\6 sont ni les plus forts ni les plus heureux. Le fer pèse au moins autant que Tor dans les balances de la force militaire. Cependant hatons-nous d'en conyenir: l'heureuse réunion de sages institutions militaires^ de patriotisme^ d^ordre dans les finiincas , de richesse intérieure et de crédit public, constituera la nation la plus forte et la plus capable de soutenir une longue guerre.
Il faudrait un Tolume pour discuter toutes lés circonstances dans lesquelles une nation peut développer plus ou moins de puissance, soit par r<Hr soit par le fer, et pour déterminer les cas où Ton peut espérer de nourrir la guerre par la guerre. Ce résultat ne s'obtient qu'en portant ses armées chea les autres, et tous les pays ne sont pas également de nature k fournir des ressources k un assaillant.
f) Il 7 eut un déficit à sa chute, mais il n'y en avait point en \^K\ : il fut le résultat de ses désastres et des efforts inôuis qu'il fut appelé à faire.
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Nous nous engagerions trop loin en. traitant a fond ces matières; il suffira, pour le but que nous nous proposons , d'indiquer les rapports qu^elles peuvent avoir avec un projet de guerre; c'est k rhonune d'état a saisir les modifications que les circonstances et les localités peuvent ap-* porter dans ces rappprts.
Avant de passer au chapitre de la stratégie, nous terminerons cet aperçu de la politique mi^ litaire des états par quelques observations sur le choix des généraux en chef, sur la direction supérieure des opérations de la guerre, et sur Fe^prit militaire a imprimer aux armées.
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Du commandement des armées et de la direction des
opérations.
On à beaucoup argumenté sur Tavantage' et les înconvéniens qu^il y aurait pour un . état k ce que le monarque marchât en personne k la tête des armées., Quoiqu'on en pense ,11 est certain que si le prince se sent les capacités et le génie d'un Frédéric, d'un Pierre Je -Grand ou d'un Na-* poléon, il se gardera bien de laisser^ k ses généraux, l'honneur de faire de grandes choses qu'il pourrait faire lui-même, car ce serait manquer k sa propre gloire comme au bien du pays.
N^ayant pas la mission de débattre si les rois guerriers sont plus heureux pour les peuples que les rois ps^cifiques, question philantropique étran* gère k notre sujet, il faut nous borner k reconnaître, qu'k égalité de mârite et de chances, Un SouTerain aura toujours l'avantage sur un général qui ne serait pas lui-même chef de l'état. Sans compter qu'il n'est responèalifle qu'k lui-scul des entreprises hardies qu'il formerait , il pourra encore beaucoup faire par la certitude qu'il aura de disposer de toutes les ressources publiques pour
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subjuguer la Perse et Ilnde avec cette poignée de soldats d^élite. Ce fut Tamour «xcessîf du père de Frédéric pour les soldats qui procura a ce grand roi une armée capable d'exécuter toutes ses entreprises.
Un gouvernement qui néglige son' armée ^ souft quelque prétexte que ce soit, est donc iin gouvernement coupable aux yeux de la postérité^ puisque! prépare des humiliations à ses drapeaux et k son pays, au lieu de leur préparer des suç* ces en suivant une marche contraire. Loin de nous la pensée qu'un gouvernement doive tout sacrifier à Tarmée ! ce serait une absurdité. Mais elle doit faire Tobjét constant de ses soins, et si le prince n'a pas lui-même une éducation militaire , il est difficile qu'il atteigne ce but. Dans ce cas, qui malheureusement n'arrive que trop souvent, il faut y suppléer par de sages et prévoyantes institutions, a la tête desquelles on placera, sans contredit, un bon système d'état-major et un bon système de recrutement.
Quant aux récompenses et a l'avancement, il est essentiel de protéger l'ancienneté des seiv vices, tout en ouvrant une porte au mérite; les trois quarts de chaque promotion devraient être selon Tordre du tableau, et l'autre quart ré-, serve aux hommes qui se feraient remarquer par leur mérite et leur zèle. En tems de guerre.
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Tordre du tableau devrait au contraire être suspendu, ou réduit du moins au tiers des promo-* tions, en laissant les deux autres tiers aux actions d'éclat.
La supériorité d^armement peut augmenter les chances de succès à la guerre; elle ne gagne pas les batailles mais elle y contribue: chacun se rappelle ce que la grosse cavalerie française a gagné en adoptant la cuirasse, qu'elle af si longtemps repoussée; chacun sait qu'avec le seul avantage de la lance, les cosaques ont souvent défait la cavalerie régulière la plus redoutable. Sans doute des lanciers en fourageurs ne valent pas mieux que des hussards; mais chargeant en ligne c'est bien une autre affaire. Combien de milliers de braves cavaliers ont été victimes du préjugé qu'ils avaient contre la lance, parce qu^elIe gène un peu plus ^ porter qu'un sabre!
L'armement des armées est encore susceptible de beaucoup de perfectionnemens , et celle qui prendra l'initiative de ces améliorations, s'assurera de grands avantages. L^artillerie laisse peu k désirer, mais les armes offensives et défensives de l'infanterie et de la cavalerie méritent l'attention d'^un gouvernement prévoyant.
Les nouvelles inventions qui ont eu lieu depuis vingt ans , semblent nous menacer d'une grande
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révolulkm dans Torganisalion , rarmemenl et même la tactique des armées. La stratégie seule restera avec ses principes ^ qui furent les mêmes sous les ScipioDS et les César comme sous Frédéric, Pierre-le-Grand et Napoléon <, car ils sont indépendans de la nature des armes et de Torganisation des troupes.
Les moyens de destruction se perfectionnent avec une progression eflfrayante; les fusées a la Congre ve, <iont les Autrichiens sont parvenus, dit-on, a régulariser Teffet et la direction; les obusiers de Schrapnell, qui lancent des flots de mitraille a la portée du boulet; les fusils à va* peur de Perkins, qui vomissent autant de balles qu'un bataillon; vont centupler peutpêtre les chances de carnage, comme si les hécatombes de Tespèce d'Eylau^ de Borodino, de Leipzig et de Waterloo n'étaient pas suflSsantes pour décimer les populations européennes.
Si les souverains ne se réunissent pas en congrès pour proscrire ces inventions de ionort et de destruction ) il ne restera d'autre parti k prendre qu'a composer la moitié des armées de cavalerie cuirassée, pour pouvoir enlever avec plus de rapidité toutes les machines ; et l'infanterie même devra reprendre ses armures de fer du moyen âge , sans lesquelles un bataillon serait
PotUique militaire. 59
couché pai^ terre avant d'aborder l'ennemi. Nous pourrons donc revoir la fameuse gendarmerie toute bardée de fer^ même les chevaux.
En attendant ces circonstance^, encore reléguées dans le^ éventualités k peine probables, il est certain que l'artillerie ^ et toute la pyrotechnie meurtrière , ont fait des progrès qui doivent faire penser b modifier l'ordre profond dont Napoléon avait abusé. Nous reviendrons sur ce sujet dans le chapitre de la tactique.
Résumons donc enfin en peu ' de mots les bases essentielles de la politique militaire qu'un gouvernement sage doit adopter.
1^ C'est de donner au prince une éducation a la fois politique et militaire.; il trouvera plutôt dans ses conseils de bons administrateurs que des hommes d'état et d'épée ; il doit donc chercher a rêtre lui-mâme.
â" Si le prince ne conduit pas en personne ses armées , le plus important de ses devoirs et le plus cher de ses intérêts sera celui de se bien faire remplacer; c'estrà dire, de confier la gloire de son règne et la. sûreté de ses états augi^éral le plus capable de diriger ses armées.
S"" L'armée permanente ne doit pas seulement se trouver toujours sur un pied rei^pectable; il faut être en mesure de la doubler au besoin
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pas des réserves sagement préparées. Son instruc^ tion et sa discipline doivent aller d'accord avec sa bonne organisation: enfin le système d'armement doit être perfectionné au moins à Tégal de ses voisins^ si ce n'est même supérieur.
4** Le matériel doit être également sur le meilleur pied et avoir les réserves nécessaires.
S^ Il importe que Tétude des sciences mi-* lilaires soit protégée et récompensée^ aussi bien que le courage et le zèle. Les corps auxquels ces sciences sont nécessaires doivent donc être estimés et honorés. C'est le seul moyen d'y appeler de toutes parts des hommes de mérite et de génie.
6"" L'état-major général doit être employé en tems de paix aux travaux préparatoires pour toutes les éventualités de guerre possibles. Ses archives doivent se trouver pourvues de nombreux matériaux historiques pour le passé ^ et de tous les documens statistiques, géographiques, topographiques et stratégiques pour le présent et Tavenir. Il est donc essentiel que le chef de ce corps et une partie des officiers soient permanens dans la capitale en tems de paix, et que le dé«pôt de la guerre ne soit autre chose que le dé- "^pôt de Tétat-major général, sauf a lui donner
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une section secrète pour les documens qui devraient être cachés aux officiers du corps.
7^ On doit ne rien négliger pour avoir la géographie et la statistique ' noilitaires des états voisins, afin de connaître leurs moyens matériels et moraux d'attaque et de défense ainsi que les chances stratégiques des deux partis; on doit employer k ces trs^vaux scientifiques les officiers distingués, et les récompenser quand ils s'en acquittent d'un mai\iëre marquante.
&" La guerre. une fois décidée, il .faudra ar^ rèter sinon un plan entier d'opérations,- ce qui est toujours impossible, du moins un système d'opérations dans lequel on se proposera un but, et s'assurera d'une base, ainsi que de tous les moyens matériels nécessaires pour garantir le succès de l'enb^eprise,
9"" Le système d'opérations doit être en rap^ port avec le but dé la guerre, avec l'espèce d'ennemis qu'on aura à combattre, avec la nature et les ressources du pays, avec le caractère des nations et celui des chefs qui les conduisent, soit à l'armée, soit dans l'intérieur de l'état. Il doit être calculé sur les moyens matériels çt moraux d'attaque ou de défense que les ennemis peuvent avoir a opposer; enfin on doit y prendre en con» sidération les alliances probables qui peuvent sur-
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venir pour on con^e les deux partis dans le cours de la guerre.
^0"" L'état des finances d'une nation rie saurait être omis dans la nomenclature des chances de guerres qu'on est appelé à peser. Néanmoins il serait dangereux de lui accorder constamment toute rimportance que Frédéric-k-Grand semble y attacher dans rhistoire de son temps. Ce grand roi pouvait avoir raison k une époque où les ar^ mées se recrutaient en majeure partie par enrôlement volontaire; alors le dernier écu donnait le dernier soldat; mais si les levées nationale» sont bien organisées, Targent n'aura plus la même influence, du moins pour une ou deux campagnes» Si l'Angleterre a prouvé que l'argent procurait des soldats et des auxiliaires, la France a prouvé que Tamour de la patrie et l'honneur donnaient également des soldats, et qu'au besoin la guerre nourrissait la guerre. Sans doute la France trouvait^ dans la richesse de son sol et dans Texaltation de se» chefs, des sources de puissance passagère qu'on ne saurait admettre comme base générale d'un système; mais les résultats de ses efforts n'en furent pas moins frappans. Chaque année les nombreux échos du cabinet de Londres, et M' d'Yvernois surtout, annonçaient que la France allait succom-^ ber faute d'argent^ tandis que Napoléon entassait
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900 millions d^épai^nes dans les caves des Tnileries , tout en acquittant régulièrement leê dépenses de Tétat et la solde dé ses armées. (*)
Une puissance qui regorgerait dW pourrait fort mal se défendre; Phistoire est là pouf attester que les peuples les *plus riches i\e sont ni les plus forts ni les plus heureux. Le fer pèse au moins autant que Tor dans les balances de la force militaire. Cependant hâtons-nous d'en contenir : rheureuse réunion de sages institutions militaires, de patriotisme, dWdre dans les fin9nc«s , de richesse intérieure et de crédit public, constituera la nation la plus forte et la plus capable de soutenir une longue guerre*
Il faudrait un Tolume pour discuter toutes les circonstances dans lesquelles une nation peut dérelopper plus ou moins de puissance, soit par Tor soit par le fer, et pour déterminer les cas où Ton peut espérer de nourrir la guerre par la guerre. Ce résultat ne s'obtient qu'en portant ses armées ches les auti^es, et tous les pays ne sont pas également de nature k fournir des ressources a un assaillant.
f) Il y eut un déficit à sa chute, mais il n'y en avait point en \M\ i il fut le résultat de ses dësasti-es et des efforts induis qu'il fut appelé à faire.
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Nous nous engagerions trop loin en traitant k fond ces matières j il suffira, pour le but que nous nous proposons , d'indiquer les rapports qu'elles peuvent avoir avec un projet de guerre; c'est à rhonune d'état a saisir les modifications que les circonstances et les localités peuvent apporter dans ces rapports.
Avant de passer an chapitre de la stratégie, nous terminerons cet aperçu de la politique militaire des états par quelques observations sur le choix des généraux en chef, sur la direction supérieure des opérations de la guerre, et sur l'esprit militaire a imprimer aux armées.
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Du commandement des armées et de la direction des
opérations.
On à beaucoup argumenté sur Pavantage' et les înconvéniens quMl y aurait pour un , état a ce que le monarque marchât en personne k la tête des armées. Quoiqu'on en pense , il est certain que si le prince se sent les capacités et le génie d'un Frédéric, d'un Pierre-le -Grand ou d'un Na-* poléon, il se gardera bien de laisser^ à ses généraux, l'honneur de faire de grandes choses qu'il pourrait faire lui-^mème^ car ce serait manquer à sa propre gloire comme au bien du pays.
N'ayant pas la mission de débattre si les rois guerriers ^ont plus heureux pour les peuples que les rois ps^cifiques, ques^tion philantropique étrangère à notre sujets il faut nous borner a reconnaître, qu'a égalité de mérite et de chances, Un Souverain aura toujours l'avantage sur un général qui ne serait pas lui-même , chef de l'état. Sans compter qu'il n'est responèable qu'a lui-scul des entreprises hardies qu'il formerait , il pourra encore beaucoup faire par ^ la certitude qu'il aura de disposer de toutes les ressources publiques pour
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arriver au but qu'il se proposera. Il aura de plus le puissant véhicule des grâces , des récompenses et des punitions: tous les dévouemens seront la a ses ordres pour le plus grand bien de ses entreprises; aucune jalousie ne pourra troubler Texécutiou de ses projets, ou du' moins pela sera fort rare et n^arrivera que loin de sa présence, sur des points secondaires.
Voila sans doute assez de motifs pour décider un prince a se mettre lui-même h. la tête dç ses armées, dès qu^il aura une vocation prononcée a cet eflet^ et que. la lutté sera digne de lui. Mais si, loin d'avoir le génie de la guerre, il est d^ua caractère fi^ible et facile à circonvenir, alors sa présence k Farmée, au lieu de produire aucun bien, ouvrirait la carrière a, toutes les intrigues: chacun lui offrirait ses projets, et comme il n'aurait pas Texpértence nécessaire pour juger lès •
meilleurs, il s'abandonnerait aux conseils de sc:s familiers. Le général qui. commanderait sous lui^ gêné et contrarié dans toutes ses entreprises ^ serait hors d'état de rien faire de bon, lors même qu'il aurait tout le talent nécessaire pour conduire^ une guerre. On objectera que le pi*ince pourrait bien êti:e présent k Farmée, sans gêner le généralissime, en plaçant au contraire toute sa confiance en lui seul , et Faidant de son pouvoir
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souverain. Dans ce cas, cette présence produirait quelque bien, mais causerait souvent de grands embarras : si Tarmée était jamais tournée , coupée de ses communications et obligée k se faire* jour Tépëe à la main, queh tristes résultats ne produirait pas cette position du monarque au quai'- Uer-général! ^
Lorsque le prince se sentira la force de se mettre en l^ersonne a la tête de ses armées , mais sans posséder encore la confiance en luimême nécessaire ' pour tout diriger de don propre mouvement, le meilleur système qu^tl pourra adopter sera dlmiter précisément ce que le gouvernement prussien fit avec Bliîcher; c'est-^ à-dire, de s'entourer de deux généraux les mieux famés pour leur ' capacité , Tun pris parmi les hommes d'exécution reconnus», Pantre pris parmi les chefs d^état-major instruits. Cette trinilé , :^si elle s^accorde bien, pourra donner d'excellents résultats, ainsi que cela eut lieu a l'armée de Silésie en iSlZ.
Le même système pourrait aussi convenir dans le cas oii le monarque jugerait à propos de canfier le commandement a un prince de sa maison, ainsi que cela s'est vu fréquemment de-^ puis Louis XIV. Sauvent le prince n'était décoré que du commandement titulaire^ tandis qu'on lui
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imposait un conseiller qui commandait en réalité. (le fut le cas avec le duc d'Orléans et Marsin a la fameuse babille de Turin, puis avec le duc de Bourgogne et Vendôme à la bataille d'Oudenarde : je crois même (ju'il en fut ainsi a Ulmi entre Tarchiduc Ferdinand, et Mack.
Ce dernier mode est déplorable , car alors personne n'est responsable de fait. Chacun sait qu'à Turin le duc d^Orléans jugea avec plus de sagacité que le maréchal Marsin , et il fallut Texhibition des pleins pouvoirs secrets du roi, pour faire perdre la bataille contre les avis du prince qui commandait. De même à Ulm, Tarchiduc Ferdinand déploya plus d'habtleté et de courage que Mack qui devait lui servir de mentor.
Si le prince a le génie et Texpérience d'un archiduc Charles, il faut lui donner le commandement avec carte blanche et avec le choix de ses instrumens. S'il n'a pas encore les mêmes titres aquis, on peut alors l'entourer, comme Blucher, d'un chef d'état*major instruit, et d'un conseiller pris parmi les hommes d'exécution . éprouvés. Mais en aucun cas il ne serait sage de donner à ces conseillers d^autre ,'pouvoir qu'une voix consultative.
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Nous avons dit pW haut que si le prince ne conduit pas lui-même- ses armées, le plus important de ses devoirs sera celui de se bien faire remplacer, et c'est malheureusement ce qui n'arrive pas toujours. Sans remonter jusqu^aux temps de Tantiquité, il* suffit de.se rappeler les exemples plus récents que nous ont fourni les siècles de Louis XIV et de Louis XV. Le mérite du prince Eugène, mesuré d'après sa taille contrefaite , porta le plus grand capitaine de son temps dans les rangs ennemis; et après la mort de Louvois on vit les Tallard, les Marsin, les Villeroi, succéder aux Turenne^ aux Condé, et aux Luxemboui^ ; on vit plus tard les Soubise et les Clermont succéder au maréchal de Saxe. Depuis les choix musqués, faits dans les boudoirs des Pompadour et des Dubarry , jusqu'à l'amour de Napoléon pour les sabreurs, il y a sans doute. bien des échelons de nature diverse a parcourir pour arriver a un résultat rationel : mais en tout temps les faiblesses hiunaines signaleront leur influence ou d'une manière ou de l'autre^ et la ruse ou la souplesse remporteront souvent sur le mérite modeste qui attendra qu'on sache l'employer.
En mettant même k part toutes ces chances prises dans la nature du cœur humain, il est juste de reconnaître a quel point les choix sont
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4ifficiles, même pour les chefs de gouvemcmenf les plus ardents a désirer le bien. D'abord pour choisir un général habile, il faut être militaire soi-même et en état de juger, ou bien s'en jrapporter aux jugements d'autrui, ce qui fait tomber nécessairement dans les inconvénients des cpteries. L'embarras est sans doute moins grand lorsqu'on a sous^ la main un général déjà illustré par maintes victoires ; mais outre que tout général n'est pas un grand capitaine .pour avoir gagné une bataille (témoins Jourdan, Scherçr et tant d'autres), il n'arrive pas toujours qu'un état ait un. général victorieux à sa disposition. Après de longues paix il pourrait arriver qu'aucun général européen n'eût commandé^en chef. Dans ce cas il serait difficile de savoir à quel titre on préfé* rerait un général à un autre: ceux qui par de longs services de paix seront les premiers en tête du tableau et auront le grade requis pour commander^^l'armée , seront-ils toujours les plus ca* pables'l^de le faire?
Outre cela les communications des chefs de l'état avec leurs subordonnés sont si rares et si passagères, qu'il ne faut pas s'étonner de la difficulté de mettre les hommes à leur place. La religion 'du prince séduite par les apparences, sera donc quelquefois surprise, et avec les senti-
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ments les plus élevés, il pourra se tromper dans ses choix ^ sans (pi'on puisse lui en faire un reproche.
Un des moyens les plus sûrs poiu: éviter ce malheur^ semblerait être de réaliser la belle fie* tion de Fénélon dans Téléniaque, et de chercher le Philoclès fidèle^ sincère et généreux qui, placé çnlre le prince et tous les aspirants au commaijidement^ pourrait, par ses ra^orts plus directs avec le public, éclairer le monarque sur le choix <ies Individus les mieux recommandés parleurs talents comme par. leur caractère. Mais cet ami fidèle ne cédera-^ t-il jamais lui-même aux affections personnelles? Saura-t-il se défendre de préventions? Souvaroff ne fut-il pas repoussé par Potemkin a cause de son physique, et ne fallut-il pas toute l'habileté de Catherine pour faire donner uh régiment à Thomme qui jeta ensuite tant d*éclat sur ses armes?
On a pensé qu'en consultant l'opinion publique ce serait le meilleur guide ; rien n'est plus hasardé: l'opinion publique n'a-t-elle pas fait un César de Dumouriez, qui n'entendait rien a la grande guerre? Eûtpelle mis Bonaparte k la tête de l'armée dltalie, alors qu'il n'était connu de personne que de deux directeurs? Cependant it faut le reconnaître, cette opinion^ si elle n'est
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pas toujours infaillible^ n'est pas non plus a dédaigner, lorsqu'elle survit surtout k de grandes crises et a l'expérience des évènemens.
Les, qualités les plus essentielles pour un général d'armée, seront toujours : ' Un grand caractère^ ou courage moral qui mène aux grandes résolutions; puis le sang-froid^ ou courage physique qui domine les dangers. Le savoir n'apparaît qu'en troisièmit ligne, mais il sera un auxiliaire puissant, il faudrait être aveugle pour le méconnaître; au surplus , comme je l'ai déjà dît ailleurs , on ne doit pas entendre par-lk une vaste érudition^ il faut savoir peu mais î)ien, et surtout se pénétrer fortement des principes régulateurs.
A la suite de toutes ces qualités viendront celles du caractère personnel; un homme brave, juste, fenpe , équitable, sachant estimer le mérite des autres au lieu de le jalouser, et habile a le faire servir a sa propre glioire^ sera toujours un bon général, et pourra même passer pour un grand homme. Malheureusement cet empressement a rendre justice au mérite n'est pas la qualité la plus commune; les esprits médiocres sont toujours jaloux et enclins a se mal entourer, craignant de passer dans le monde pour être menés^ et ne sachant pas comprendre que l'homme
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placé de nom a la tête des années a toujours la gloire ptescpi^entière des succès, lors même qu'il y aurait la moindre part. '
On a .souvent agité la question «i le commandement devait être donné de préférence au général habitué par une longue expérience a conduire des troupes, ou a des généraux sortis des états-majors ou des armes savantes, peu habitués k manier eux-mêmes des soldats. Il est incontestable que la grande guerre est une science tout-4i-fait à part,, et qu'on peut combiner trèsbien des opérations sans avoir men^ soi-même un régiment a Tennemi ; Pierre-le-Grand, Gondé^ Frédéric et Napoléon sont là pour le prouver. Ou ne saurait donc nier qu^un homme sorti des états-majors puisse devenir un grand capitaine aussi bien que tout autre ; mtiis ce ne sera pas pour avoir vieilli dans les fonctions de quartiermaître quMl aura la capacité du commandement suprême, ce sera parce qu'il possède en lui-même le génie naturel de la guerre et le caractère requis. De même , un général sorti des rangs de rinfanterie ou de la cavalerie^ sera aussi propre qu'un savant tacticien à conduire une armée.
La question semblé donc difficile à résoudre d'une manière absolue, et ici encore les indivi-
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dualités seront tout. Pour arriver k une solution rationelle^ il faudra prendre un juste milieu et
reconnaître :
Qu'un général, sorti de Tétat-major^ de Tar^ tillerie ou du génie, qui aura xonduit aussi une division ou un corps d'armée, aura, k chances égales', une supériorité réelle sur celui qui ne connaîtra que Le service d'une arme ou d^un corp^ spécial.
Qu'un général de troupes qui aura médité de lui-même sur la guerre, sera également propre au commandement.
Que le grand caractère passe avant toutes les qualités requises pour un général, en chef.
Enfin, que la réunion d'une sage théorie avec un grand caractère constituera le grand capitaine.
La difliculté d'assurer constamment de bons choix, a fait imaginer d'y suppléer par un bon état-major, qui, placé comme conseil des généraux, aurait une influence réelle sur les opérations. Sans doute un excellent eorps d'état-major, dans lequel se perpétueraient de bonnes traditions, sera toujours une institution des plus utiles et
PoUtique tnilitaire. 75
des phift heureuses ; mai» il feiidra encore veiHer à ce que de fausses doctrines ne s'y introduisent pas, car alors cette institution deviendrait fatale. Frédéric*le*Grand. en fondant son académie militaire de Potzdam , ne se doutait guère qu'elle aboutirait au rechte schidter vor^ du général Ruchel (*) et a présenter Tordre oblique comme un talisman infaillible qui fait gagner toutes les batailles: tant il est vrai que du sublime au ridicule il n'y a souvent qu'un pas.
Outre cela, il faudra éviter avec grand soin d'exciter un conflit entre le généralissime et son^ chef d'état-major; et si celui^i doit être pris dans les notabilités de ce. corps les mieux» reconnues, encore faudra4pil laisser au général le choix deà individus avec lesque^ls il sympathisera le mieux. Imposer un chef d'état-major au généralissime, ce serait amener l'anarchie des pouvoirs; lui laisser prendre un homn^e nul parmi ses clients serait plus dangereux encore, car s'il est luimême un homme médiocrej, placé |^ar la faveur ou le hasard , son choix s'en ressentira. Le terme
('} ^ général crùt^ à la bataille de Jëaa, qu'il sauverait l'année en oommandaut à ses soIdaU d'avancer l'épaule droite pour former une ligne oblique ! !
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moyen pour éviter cea maux sera de donner, au général en chef, le choix parmi plusieurs gêné* nmx d'une capacité incontestable qu'on lui dési-^ gnera^ mais en lui laissant prendre celui qui lui conviendra.
On a imaginé aussi dans presque toutes les armées successivement, de donner plus de solehnité et de poids a la direction des ,opérations militaires , en réunissant souvent des conseils de
guerre pour aider le généralissime de leurs avis. Sans doute si le chef de l'armée est un Soubise, un Glermont, un lifack, un homme médiocre en un mofc, il pourra se trouver souvent dans le conseil de guerre des avis' meilleurs que les siens ; la majorité même pourra^ prendre de meil* leures décisions que lui; mais quel succès peuton attendre d'opérations conduites par d'autres que ceux qui les ont imaginées et combinées? A quoi mènera l'exécution d'un projet que le général en chef ne comprendra qu'à demi , puisqu'il ne sera pas sa propre pensée?
J'ai fait par moi-même une terrible expérience de ce pitoyable rôle de souffleur d'un quartier-général, et personne peut-être ne pourrait mieux que moi l'apprécier à sa juste valeur.
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C'est surtout au milieu .d^uu conseil de guerre que ce rôle doit être absurde, et plus le conseil sera nomlireux et composé de hautes dignités militaires, plus il sera difficile d'y faire triompher la vérité et la raison pour peu qu^il y ait de dissidence.
Qu'aurait fait un conseil de guerre dans lequel Napoléon eut proposé, en qualité de conseiller^ le mouyement d^Ârcole , le pl^ dé Rivoli, la marche par le St.-Bernard,le mouvement d'Ulm, celui sur Géra et Jéna? Les timides auraient trouvé ces opérations téméraires jusqu'à la folie; d'autres y auraient vu mille difficultés d'exécution; tous les eussent repoussées. Si au contraire le conseil les eût acceptées, et qu'un autre que Napoléon les ^ eût conduites, n'auraienl-elles pas certainement échoué?
Ainsi selon moi , c'est une déplorable refr« source que celle des conseils de guerre; elle ne peut avoir qu'un seul côté favorable^ c'est quand le conseil sera du même avis que le général en chef. Alors cela peut donner à celui-ci plus de confiance en ses propres résolutions, et il aura de plus la conviction que, cbacuù de ses lieutenants, pénétré de la .même idée que lui, fera de son mieux pour en assurer Texécution. C'est le seul bien que puisse produire un conseil de guerre.
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qui d^ailleurs derra toujour» être, un conseil purement consultatif et rien de plus. Mais si an lieu de ce parfait accord il y a dissidence, alors un tel conseil ne peut avoir que de fsUJieux ré« sultats.
Diaprés ce qui précède , je crois pouvoir conclure, que la meilleure manibre d^organiser le commandement d'une armiée lorsqu'on n'aura pas un grand capitaine qui ait déjà donné de nombreuses preuves, sera:
1' de confier ce commandement à un brave éprouvé, hardi dans le combat, inébranlable dans le danger.
^ de lui donner pour dief d'état>major un homme de haute capacité, d'un caractère franc et loyal , avec lequel le généralissime vive . en bonne harmonie; ia gloire est assez grande pour en céder une parcelle k un ami qui aurait concouru a préparer les succès. Ce fut ainsi que Bliîcher, assisté des Gneisenau, et des Muffling, sut se couvrir d'une 'gloire que probablement il n'ent jamais acquise tout seul. Sans doute cette espèce de double commandement ne vaudra jamais celui d'un Frédéric , d'un Napoléon , d'un Souworof , mais a défaut de cette unité d^un grand capitaine, c'est certainemmit lé mode préférable.
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Avant de terminer sur ces importantes matières^ il me reste -encore quelques mots a dire sur une autre manière d'influencer les opérations militaires: c^est celle des conseils de guerre établis dans la capitale près du gduvemt^ment*
LouYois dirigea longtems de Paris les armées de Louis XIV, et le fit avec succès. Camot dirigea aussi de Paris les armées de la république: en 1793, il fit^ès-bien et sauva la France: en 1794, il.fit d^abord très-mal, puis répara «es fautes par hazs^rd: en 1796 il fit décidément fort^al. Mais Louvois et Camot dirigeaient seuls les opérations sans réunir de conseil.
Le conseil aulique de guerre, établi a Vienne, eut souvent la mission de diriger les opérations des armées ; il n^y eut jamais qu'une voix en £uro)>e sur les funestes effets qui en sont résultés: est-ce a tort ou a raison? c'est ce que les génénéraux Autrichiens peuvent seuls décider.
Pour ce qiii me concerne, je pense que la seule attrU>ution que puisse avoir un tel conseil se réduit à Tadoption d'un plan général d'opérations. On sait déjà que je n'entends point par-la un plan qui tracerait toute une campagne, enchaînerait les généraux et les ferait battre inévitablelhent ; mais j'entends le plan qui doit déterminer le but de la campagne, la nature
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offensive ou défensive des opérations , puis les moyens matériels quMl faudra disposer d'abord pour les premières entreprises , ensuite pour les réserves, finalement pour les levées possibles en cas d'invasion. On ne saurait nier que toutes ces choses peuvent et doivent même être diseutées dans un conseil de gouvernement^ composé de généraux et.de ministres j mais là doit se borner Taction d^un pareil conseil , car s'il a la pr^lention de dire au généralissime^ non seulepient de marcher a Vienne 6u k Paris , mais de lui indiquer encore la manière dont il doit manœuvrer pour y arriver, alors le pauvre général sera cer^ tainément battu^ et toute la responsabilité de ses revers pèsera sur ceux qui, à 200 lieues d^ Ten* nemi, prétendent diriger une armée, qu'il est déjà si difficile de bien diriger quand on est sur les lieut*
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De l'esprit mitiiaire des nations et du moral des
armées»
Un gouvernement adopterait en vain les meilleurs règlemens pour organiser une armée, s^il ne s'appliquait aussi k exciter i^esprit militaire dans le pays. Si dans la cité de Londres on préfère le titre du plus riche caissier k la décoration militaire, cela peut aller a un pays insulaire , protégé par ses escadres innombrables ; mais une nation continentale qui adopterait les mœurs de la cité de Londres ou de la bourse de Paris, serait tôt ou tard la proie de ses voisins. Ce fut k l'assemblage des vertus civiques et de l'esprit militaire passé des institutions dans les mœurs , que les Romains furent redevables de leur grandeur: lorsqu'ils perdirent ces vertus et que, cessant de regarder le service militaire comme un honneur autant que comme un devoir, on Tabandonna a des mercenaires Goths, Hernies et Gaulois^ la perte de Tempire devint inévitable. Sans doute tout ce qui peut augmenter la pro&périté matérielle d'un pays ne doit pas être oublié ni méprisé ; il: faut honorer même les hommes
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habiles et industriels qui sont les premiers instrumens de cette prospérité, mais il faut toujours que ce soit subordonné aux grandes institutions qui font la force des états en encourageant les vertus mâles et héroïques. La politique et la justice seront d'accord en cela car, quoiqu'en dise Boilcciu, il sera toujours plus glorieux cfo/fronier le trépas sur les pas des Césars , que de s'engraisser des misères publiques en jouant sur les vicissitudes du crédit de l'état. Malheur au pays oïl le luxe du traitant et de l'agioteur insatiable d'or, sera placé au-dessus de la livrée du brave qui aura sacrifié sa vie, sa santé ou sa fortune, a la défense du pays.
Le premier moyen d'encourager l'esprit militaire, c'est d'entourer l'armée de toute la considération publique et sociale. Le second, c'est d'assurer aux. services rendus à l'état la préférence dans tous les emplois administratifs qui viendraient k vaquer , ou d'exiger même un tems donné de service militaire pour certains emplois.
Ce serait un sujet digne des plus sérieuses mé* ditations, que de comparer les anciennes institutiens militaires de Rome avec celles de la Russie et de la Prusse, et de les mettre ensuite en parallèle avec les doctrines des utopistes modernes qui, tonnant contre toute participation des officiers de l'armée aux autres fonctions publiques.
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ne veulent plus que des rhéteurs dans toutes les grandes administrations. (*)
Sans doute il est beaucoup d'emplois qui exigent des études spéciales ; mais ne serait-il pas possible au militaire de se livrer, dans les nombreux loisirs de la paix, a Tétude de la car^ rière qu^il voudrait embrasser après avoir payé sa dette au pays dans celle des armes ? Et si les places administratives étaient données de préférence aux officiers retirés du service avec le grade de capitaine au moins, ne serait-ce pas un grand stimulant pour chercher à arriver a ce grade ? ne serait-ce pas aussi un stimulant pour que les officiers songeassent, dans leurs garnisons, a chercher leurs récréations ailleurs qqe dans les théâtres et les cafés publics?
Peutpêtre trouvera-t-on que cette facilité de passer du service militaire aux places de Tadministration civile serait plutôt nuisible que favorable a Tesprit militaire, et que pour fortifier celui-ci il conviendrait au contraire de placer Tétat de soldat tout-a-fait en dehors des autres carrières. C'est ainsi que procédaient les Mameloucks
Ç) Par exemple, au lieu d'exclure les militaires des ëleo* fions, on devrait donner le droit d'électeur à tous les colonels et celui d'éligible à tous les généraux ; les plus vénaux des députes ne seront pas les militaires.
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et les Xinissaires dans leur origine. On achetait ces soldats a l'âge de 7 ou 8 ans et on les élevait dans l'idée qu^ils devaient mourir sous les drapeaux. Les Anglais même, ces hommes si fiers de leurs droits ^ contractent en devenant soldats Tobligation de Têtre toute leur vie; et le soldat russe doit Têtre pour ^5 ans, ce qui équivaut presque a un enrôlement éternel comme celui des Anglais.
Avec de pareilles armées, ainsi que dans celles qui se recruteraient par enrôlemens volontaires, peut-être serait-il effectivement plus convenable de ne pas admettre de fusion entre les charges d'officiers militaires et les places civiles. Mais partout où le service militaire sera un devoir temporaire imposé aux populations, le cas semble différent, et les institutions romaines^ qui exigeaient un service de 10 ans dans les légions avant de pouvoir prétendre aux diverses fonctions publiques , paraissent bien en effet le meilleur moyen de conserver Pesprit martial, surtout k une époque où la tendance générale vers le bienêtre matériel semble devenir la passion dominante des sociétés.
Quoiqu'il en soit, je pense que sous tous les régimes possibles, le but permanent d'un gouvernement sage sera de relever le service militaire afin d'entretenir l'amour de la gloire et toutes
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les vertus guerrières, sous peine d'encourir le blâme de la postérité et d'éprouver le sort du Bas-Empire.
Ce ne, sera pas tout que d'inspirer Fesprit militaire aux populations, il faudra encore Tencouragèr dans Tannée. Â quoi servirait en effet que Puniforme fut honoré dans la cité et imposé comme un devoir civique, si Ton n'apportait pas sous les drapeaux toutes les vertus guerrières ? On aurait des milices nombreuses mais sans valeur.
Que le courage soit récompensé et honoré, que les grades soient respectés, la discipline passée dans les sentimens et dans les convictions plus encore que dans les formes.
Que les corjps d'officiers et les cadres en général soient convaincus que la résignation, la bravoure et le sentiment des devoirs , sont des vertus sans lesquelles il n'est pas d'armée respectable, pas de gloire possible: que tous sachent bien que la fermeté dans les revers est plus honorable que l'enthousiasme dans les succès, car il ne faut que du courage pour enlever une position, il faut de l'héroïsme pour faire une retraite difficile devant un ennemi victorieux et entreprenant, sans se laisser déconcerter et en lui opposant un front d'airain. Il est du devoir
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du prince de récompenser une belle retraite k iVgal de la plus belle victoire.
Endurcir les armées aux travaux et aux fatigues ; ne pas les laisser chômer dans la mollesse des garnisons tMi temsdepaix; leur inculquer le sentiment de leur supériorité sur les ennemis, sans néanmoins rabaisser trop ceux-ci; inspirer Tamour des grandes actions, exciter en un mot l'enthousiasme par des inspirations en harmonie avec l'esprit qui domine les masses; décorer la valeur et punir la faiblesse, enfin flétrir la lâcheté : voilà les moyens de former un bon esprit militaire.
Ce fut la mollesse surtout qui perdit les légions romaines : ces redoutables soldats, qui portaient casque, bouclier et cuirasse sous le ciel brûlant de TÂfrique du tems des Scipions , les trouvèrent trop lourds sous le ciel froid de la Gaule et de la Germanie; alors TEmpire fut perdu.
J'ai dit qu'il ne fallait jamais trop inspirer le mépris de ses adversaires parce que, dans les cas où l'on trouverait une résistance opiniâtre, le moral du soldat pourrait en être ébranlé. Napoléon, s'adressant à Jéna au corps de Lannes, lui vantait la cavalerie prussienne, mais pro^ mettait qu'elle ne pourrait rien contre les bayonnettes de ses Egyptiens!
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Il faut savoir aussi prémunir les officiers, et par eux les soldats , contre ces terreurs subites ^i s'emparent souvent des armées les plus braves, quand elles ne sont pas retenues par le frein de la discipline et par la conviction que Tordre dans une troupe est le gage de sa sûreté. Ce ne fut pas faute de courage que cent mille Turcs se firent battre k Péterwardin par le prince Eugène et a Kagoul par Roumanzoff : Ce fut parce qu'une fois repoussés dans leurs charges désordonnées, chacun d'eux se trouva livré a ses inspirations personnelles, combattant tous individuellement sans aucun ordre dans les masses. Une troupe saisie de panique se trouve dans le même état de démoralisation, parce que le désordre étant une fois introduit, tout concert et tout ensemble dans les volontés individueUes devient impossible; la voix des chefs ne peut plus se faire entendre; toute manœuvre pour rétablir le combat devient inexécutable, et alors il ne reste de salut que dans une fuite honteuse.
Les peuples a imagination vive et ardente sont plus sujets que les autres a ces déroutes, et ceux du midi sont presque tous dans ce cas. 11 n'y a que de fortes institutions et des chefs habiles qui puissent y remédier.
Les Français mêmes, dont Mes vertus militaires n'ont jamais été mises en question quand
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ils onl été bien oonduite, ont vu souvent de ces alertes qu'il est permis de nommer ridicules. Qui ne se rappelle Tinconcevable terreur panique dont rinfanterie du maréchal de Yillars fut saisie après avoir gagné la bataille de Friedlingen (1704)7 La même chose eut lieu dans Tinfanterie de Napoléon après la victoire de Wagram, lorsque Tennemi était en pleine retraite. Et\ ce qui fut plus extraordinaire encore, c'est la déroute de la 97'' demi-brigade au siège de Gènes , où 1500 hommes fuyaient devant un peloton de houzards, tandis que ces mêmes hommes enlevèrent deux jours après le fort du Diamant, par un des coups de main les plus vigoureux de Thistoire mo« dernë.
Il semblerait bien facile néanmoins de convaincre de braves soldats , que la mort frappe plus vite et plus sûrement des hommes fuyant en désordre, que ceux qui savent rester unis pour présenter un front d'airain a Pennemi, ou se rallier prpmptement sHls viennent a être momentanément enfoncés.
L'armée Russe, sous ce rapport, peut servir de modèle a toutes celles de TËurope , et Taplomb qu'elle a déployé dans toutes ses -retraites tient autant au caractère national qu'a Tinstinct naturel de ses soldats et aux institutions d'une forte discipline.
. Politique militaire, 89
Il est teins de quitter ces matières , dont je n^ai voulu tracer qu^m aperçu , et de passer enfin à Texamen des combinaisons purement militaires.
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De Part militaire pnprement dit.
DE LA STRATÉGIE
Définition et principe fondanientaL
L'art militaire^ indépendamment des parties que nous venons d'exposer succinctement, se compose encore , comme on Ta vu plus haut , de 4 branches principales : la stratégie, la grande tactique, la tactique de détail, et Part de ringéhieur. Nous ne traiterons que les deux premières, pour les motifs déjà indiqués; il est donc urgent de commencer par les définir.
La stratégie comprend toutes les opérations qui embrassent le théâtre de la guerre en général.
1*^ La définition de ce théâtre et des combinaisons qu'il offre.
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2° Le choix et rétablissement de la base fixe, et de la zone d'opérations.
3* La détermination du point objectif qu'on se propose, soit offensif, soit défensif.
it" La détermination des points décisifs du théâtre de la guerre.
S" Les fronts d'opérations, et lignes de défense.
6"" Le choix des lignes d'opérations qiû mènent de la base audit pofnt objectif ou au front d'opérations ; les manœuvres différentes pour embrasser ces lignes dans leurs diverses combinaisons.
T"" Les bases d'opérations éventuelles et les réserves stratégiques.
8^ Les marches d'armées considérées conune manœuvres.
9" Les magasins- considérés dans leurs rapports avec les marches des armées.
10*" Les forteresses envisagées conmie moyens stratégiques, comme refuges d'une armée, ou obstacles a sa marche : les sièges a faire et k couvrir.
1 r Les camps retranchés.
1^^ Les diversions et les grands détachemens.
15"* Les descentes.
M'* Les passages de fleuves.
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Ces différens objets constituent ce que Ton nomme ordinairement un plan de campagne. On peut y ajouter:
iS" Les retraites.
16"* Les quartiers d'hiver.
iV Les reconnaissances et autres moyens de connaître les opérations de Tennemi.
Combinaisons accidentelles qui n'entrent pas dans un plan, mais qui appartiennent à la stratégie. C)
La â"* branche est la tactique, c'est-a-dire les manœuvres d'une armée un jour de bataille, les combats , Tassiette du camp , et les diverses formations pour mener les troupes k Tattaque.
Plusieurs controverses futiles ont eu lieu pour déterminer d'une manière absolue la ligne de démarcation qui sépare ces deux branches de la science; j'ai dit que la stratégie est Tart de faire la guerre sur la carte , Tart d'embrasser tout le théâtre de la guerre; la tactique estTart
() Beaucoup de ces combinaisons tiennent à la tactique comme à la strat^ie, mais presque toutes les opérations de la guerre appartiennent à ces deux bra^nches , c. à. d. à la stratégie pour leurs combinaisons et leurs rapports avec le plan génévdX^ et à la tactique pour leur exécution sur un terrain déterminé.
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de conibattrc sur le terrain, d'y placer ses forces selon les localités et de les mettre en action sur divers points du champ de bataille, c^est-à-dire dans un espace de 5 ou 4 lieues , de manière que tous les corps agissons puissent recevoir des ordres et les exécuter dans le courant même de l'action. On a critiqué ma définition sans en donner de meilleure ; il est certain que beaucoup de batailles ont été décidées par des mouvemens stratégiques, et n'ont été même qu'une série de pareils mouvemens ; mais cela n'a jamais eu lieu que contre des armées dispersées , cas qui fait exception; or la définition' générale, ne s'appliquant qu'a des batailles rangées, n'en est pas moins exacte.
Il est constant aussi que plusieurs des opérations, classées dans la stratégie par leurs rapports avec le plan général de la campagne et avec Fensemble du théâtre de la guerre, appartiennent à la tactique pour ce qui concerne les détails d'exécution : teh sont les passages de fleuves, les retraites, les descentes. Mais la détermination 4u point ou de la direction dans laquelle il convient a l'armée d'agir est une combinaison essentiellement stratégique, et c'est encore par des manœuvres stratégiques qu'on y prévient l'ennemi. Je ne vois rien de mieux que
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des exemples pour expliquer ma pensée «^ (*) et je citerai les passages du Rhin exécutés par Moreau en 1796 et 1800. Dans le dernier, Mcnreau opérait de Strasbourg a Schaffouse: la gauche débouche de Kehl pour donner le change a Ki'ay; deux jours après le centre débouche a Brisach et à Baie, et plus tard la droite, formée de Tarmée de Lecourbe , passe à Schaffouse : Tensemble est une opération stratégique^ mais chacun des passages en particulier, s^il eut été fait devant Tennemi, eût été une affaire de tactique, puisqu'il n'y avait plus qu'a opérer sur un terrain déterminé comme cela eut lieu en 1796.
Ainsi, indépendamment des mesures d'exécution locale, qui sont de son ressort, la grande tactique, selon moi, comprendra les objets suivans:
V L'assiette des camps de passage.
T Le choix des lignes de batailles défensives.
5*" La défensive offensive dans le combat.
(*) On pourrait dire que la tactique est le ooiibat, et que la stratégie c'est toute la guerre avant le coinbaty et après le combat, les sièges seuls exceptés; encore appartiennentils à la stratégie pour décider ceux qu'il faut faire, et comment il faut les couvrir. La stratégie décide oii l'on doit agir, la tactique décide le mode d'exécution.
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4"* Les ilifférens ordres de batailles, ou grandes manœuvres propres a attaquer une ligne ennemie.
5*" La rencontre de deux armées en marche et batailles imprévues.
6^ Les surprises d'armées. (*)
7° Les dispositions pour conduire les troupes au combat.
8"" L'attaque des positions et camps retranchés.
Toutes les autres opérations de la guerre rentreront dans le détail de la petite guerre, comme les reconnaissances, les fourrages, les combats partiels d'avant<^arde ou d'arrière-garde , Tattaque même des petits postes en un mot^ tout ce qui doit être exécuté par une division ou brigade isolée.
0 n s'agit de surprises d'armées en pleine campagne, et non de surprises de quartiers d'hiver.
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Du principe fondamental de la guerre.
Le but essentiel de cet ouvrage est de dé« montrer qu^il existe un principe fondamental de toutes les opérations de la guerre, principe qui doit présider a toutes les combinaisons pour qu'elles soient bonnes.
Il consiste :
l"" A porter la majeure partie des forces disponibles d'une armée sur le point décisif, soit du théâtre de la guerre, soit d'un champ de bataille.
^ A opérer de manière que cette masse de forces ne soit pas seulement présente au point décisif, mais a ce qu'elle y soit habilement mise en action.
Nous allons d'abord appliquer ce principe incontestable aux différentes combinaisons de la stratégie et de la tactique , puis prouver , par l'histoire de viogt campagnes, que tous les succès ou les revers furent le résultat de l'application ou de Toubli qu'on en fit. (*)
Q On trouvera la relation de ces 20 campagnes avec
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DES OPÉRATIONS STRATÉGIQUES
▲KTZCIZiB Z.
Du théâtre des opérations.
Le théâtre d^une guerre embrasse toutes les contrées où deux puissances peuvent s'attaquer, soit par leuc propre territoire, soit par celui de leurs alliés, ou des puissances secondaires qu'elles entraîneront dans le tourbillon' par crainte ou par intérêt. Lorsqu'une guerre se complique d^opérations maritimes, alors le théâtre n'en est pas restreint aux frontières d'un état , mais il peut embrasser les deox hémisphères , comme cela est arrivé dans la lutte entre la France et l'Angleterre, depuis Louis XIV jusqu'à nos jours.
50 plans de batailles dans mon histoire de la guerre de sept ans, dans celle des guerres de la révolution et dans la vie politique et militaire de Napoléon.
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Ainsi le théâtre général d'une guerre 'est une chose si vague et si dépendante des incidens^ qu'il ne faut pas le confondre avec le théâtre des opérations que chaque armée peut embrasser indépendamment de toute complication.
Le théâtre d'une guerre eontinentale entre la France et TÂutriche peut embrasser Tltalie seule, ou l'Allemagne et l'Italie si les princes allemands y prennent part.
Il peut arriver que les opérations soient combinées , ou que chaque armée soit destinée k agir séparément. Dans le premier cas, le théâtre général des opérations ne doit être considéré que comme un même échiquier, sur lequel la stratégie doit faire mouvoir les aijnées dans le but commun qui aura été arrêté. Dans le second cas 9 chaque armée aura son théâtre d'opérations particulier, indépendant Tun de Pautre.
Le théâtre d'opérations d'une armée comprend tout le terrain qu'elle chercherait k envahir, ^ tout celui qu'elle peut avoir k défendre. $i elle doit opérer isolément^ ce théâtre forme tout son échiquier, hors duquel elle pourrait bien chercher une issue dans le cas où elle s'y trouverait investie de trois côtés; mais hors duquel elle ne doit combiner aucune manœuvre, puisque rien ne serait prévu pour une action commune avec l'armée secondaire.
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Si, au contraire, les opérations sont concertées , alors le théâtre des opérations de chaque armée prise isolément, ne devient, en quelque sorte, qti^une des zones d^opérations de Péchiquier général, où les masses belligérantes doivent opérer dans un même but.
Chaque théâtre ou écLiquier, sur lequel on doit opérer avec une ou plusieurs armées, se compose pour les deux partis:
1** D'une base d'opérations fixe.
T D'un but objectif.
S'' De fronts d'opérations, et de lignes de défense.
4^ De zones et de lignes d'opérations.
S^ De lignes' de communications.
6^ D'obstacles naturels ou artificiels k vaincre ou a opposer a Tennemi.
7"" De points stratégiques géographiques importans k occuper dans l'oflfensive, ou a couvrir défensivement.
S" De bases d'opérations accidentelles et intei*médiaires entre le but objectif et la base positive.
9** De points de refuge en cas de revers.
I^our rendre la démonstration plus intelligible, je suppose la France voulant envahir l'Autriche avec deux ou trois armées^ destinées à se réunir
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sous un chef et partant de Mayence, du Haut- RIiui, de la Savoie, ou des Alpes maritimes.
Chaque contrée que Tune de ces armées aura à parcourir, sera en quelque sorte une zone d'opérations de l'échiquier général. Mais si l'armée d'Italie ne doit agir que jusqu'à TAdige , sans rien concerter avec l'armée du Rhin, alors ce qui n'était considéré que comme uue zone d'opérations dans le plan* général , devient Tunique échiquier de cette armée, et son théâtre d'opérations.
Dès lors chaque échiquier doit avoir sa base particulière , son point objectif, ses zones et ses lignes d'opérations qui mènent de la base au but objectif dans Toffensive, ou du^but objectif à la base dans la défensive.
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▲RVZGIZiB XZ.
Des basés d'opérations.
Le premier point d'ua plan -d'opérations est de s'assurer d'une bonne base; on nomme ainsi l'étendue des frontières d'un état d'où une armée tirera ses ressourcesses et renforts ; celle d'où elle
devra partir pour une expédition offensive^ et où elle trouvera un refuge au besoin; celle enfin sur laquelle elle devra s'appuyer si elle couvre son pays défensivement.
Quoique la base des opérations soit aussi ordinairement celle des ressources, cependant toute ligne, par laquelle viendrait une partie de ces ressources^ ne serait pas pour cela une ligne d'opérations, mais une ligne d'approvisionnement.
Cbaque armée peut avoir plusieurs bases successives: une armée française opérant en Allemagne a pour première base le Rbin; mais si elle est ramenée derrière le fleuve, elle a une nouvelle base sur la Moselle; elle peut en avoir une troisième sur la Seine, une quatrième sûr la Loire.
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Lorsqu'une armée se trouve repoussée sur sa première base, cdle^:! devient alors une ligne de défense, surtout si elle est fortifiée : dans ce cas, il faut que l'armée ait une nouvelle base «en seconde ligne.
Une base appuyée sur un fleuve large et impétueux , dont on tiendrait les rives par de bonnes forteresses situées a cbeval sur ce fleuve, serait sans contredit la plus favoraUe qu'on put désirer.
Plus la base est large, moins elle est facile k couvrir, mais moins il sera facile aussi d'en couper Tarmée.
Un état , dont la capitale ou le centre de puissance est trop près de la première jTrontière^ oflre moins d'avantages pour baser ses défenseurs, qu'un état dont la capitale est plus éloignée.
Toute base, pour être parfaite, doit offrir deux ou trois places d'une capacité suffisante pour y établir des magasins, des dépôts, etc. Elle doit avoir au moins une tête de pont retranchée sur chacune des rivières inguéables qui s'y trouvent.
Outre ces bases permanentes , toujours placées dans son propre pays ou du moins dans le pays d'un allié sur lequel on puisse compter, il en est aussi d'éventuelles ou de temporaires qui dépendent des opérations entreprises en pays ennemi; mais comme celles-ci sont plutôt des
J)t la s
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points d'appui passagers, nous en dirons queltpies mots dans un article particufier^ pour éviter la confusion d'idées qui pourrait résulter d'une similitude de dénomination^
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▲RÏZCIXrS m.
Des opérations offenswes ou défensives.
La guerre une fois résolue, la première chose k décider, c'est de savoir si elle sera offensive ou défensive. Avant tout il convient de bien définir ce qu'on entend par ces mots:
L'offensive se présente sous plusieurs faces: si elle est dirigée contre un grand état, qu'elle embrasse en entier, c'est alors une invcLsion\ si elle ne s'applique qu'à l'attaque d'une province, ou d'une ligne de défense plus ou moins bornée, ce n'est plus une invi^ion, mais une offensive ordinairç; enfin, si ce n'est qu'une attaque sur une position quelconque de Farmée ennemie, et bornée k une seule opération, cela s'appelle prenr dœ Vinitiative des niouvemens. Comme nous l'avons dit au chapitre précédent, l'offensive, considérée moralement et politiquement, est presque toujours avantageuse^ parce qu'elle porte la guère sur le sol ennemi, qu'elle ménage son propre
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pays , diminue les ressources de reiinemi , et augmente les siennes: elle élève le moral de l'armée et impose souvent la cniiinte' k son adversaire: cependant il arrive aussi qu'elle excite son ardeur, lorsqu'elle lui fait sentir qu'il. s'agit de sauver la patrie menacée.
Sous Je rapport militaire, l'offensive a son bon et son mauvais côté; en stratégie, si elle est poussée jusqu'à l'invasion, elle donne des lignes d'opérations étendues en pwjondeur^ qui sont toujours dangereuses eh pays ennemi. Tout le théâtre d'opérations, les montagnes, les fleuves, les défilés, les places de guerre, étant des obstacles favorables à la défense, sont ainsi contraires \ l'offensive; les habitans et les autorités du pays lui seront hostiles au lieu d'être des înstrumens. Mais si elle obtient un succès, elle frappe la puissance ennemie jusqu'au cœur , elle la prive de ses moyens de guerre , et peut amener un prompt dénouement de la lutte.
Appliquée à une simple opération passagère, c'est^<<lire^ considérée comme initiative des mou^ vemens, l'offensive est alors toujours avantageuse^ surtout en stratégie. En effet, si l'art de la guerre consiste a porter ses forces ai? point dé^ cisif , on comprend que le premier moyen d'appliquer ce principe sera de prendre l'initiative des mouvem'ens. Celui qui a pris cette initiative,
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tait d'aTafice ce qu'il fait et ce qu^il veut; il arrive avec ses masses au point où il lut convient de frapper. Celui qui attend est jNrévenu partout; Tennemi tombe sur dés fractions de son armée; il ne sait ni où son adversaire veut porter ses efforts^ ni les moyens qu'il doit lui opposer.
£n tactique, roflfensi ve a aussi des avantages ; mais ils sont moins positifs, parce que les opé* rations n'étant pas sur un rayon aussi vaste, celui qui a l'initiative' ne peut pas les cacher a ren<^ nemi, qui, le découvrant à Tinstant^ peut, k l'aide de bonnes réserves, y remédier sur-le-champ. Outre cela, celui qui marche k Tennemi a contre lui tous les désavantages résultant des obstacles du terrain k franchb pour aborder la ligne de son adversaire, ce qui autorise k croire, qu'en tactique surtout les dhances des deux systèmes sont assez balancées. Au reste, qudques avantages que Ton puisse se promettre de Toffensive stratégiquement et politiquement , il est constant qu'on ne saurait adopter exclusivement ce système pour toute la guerre , car il n'est pas même cer« tain qu'une campagne commencée offensivement ne finisse pas par la défensive.
La guerre défensive, comme noUs l'avons déjk dit, a aussi ses avantages lorsqu'elle est sagement combinée. Elle est de deux espèces: la défense inerte ou passive, ou la défense active avec des
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retour» offenûfs.. La première est toujours pernicieuse; la seconde peut procurer de grand succès. Le but d'une guerre défensive étant de courrir le plus long-tems possible la portion de teibri* loire menacé par rennemi^, il est évident que toutes les opérations doivent avoir pour but de retarder ses progrès, de contrarier «es entreprises en multipliant les difficultés de sa marche.
Une armée ne se réduit guère à une défense positive que par suite de revers ou d'une infériorité flagrante dans les forces physiques ou morales. Dans ce cas elle cherche, sous Tappui des places et a la faveur des barrières naturelles ou artificielles, les moyens de rétablir Téquilibre des chances, en multipliant les obstacles qu'elle peut opposer k Tennemi.
Ce système, lorsqu'il n'est pas poussé trop loin, présente aussi d'heureuses chances, mais c'est dans le cas seulement oii le général qui se croit obligé d'y recourir a le bon esprit de ne pas se réduire k une défense inerte; * c'est^k-dire , qu'il se gardera d'attendre sans bouger, dans des postes fixes, tous les coups que l'ennemi voudrait lui porter. Il faudra qu'il s'applique au contraire k redoubler l'activité de ses opérations, et k saisir toutes les occasions qui se présenteront de tomber sur les points faibles de l'ennemi, en prenant l'initiative des mouvemens.
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Ce système, que j'ai nommé autrefois la défensive offensive (*)^ peut être avantageux en stratégie comme en tactique. En agissant ainsi on se donne les avantages des deux systèmes, car on a celui de Tinitiative , et Ton est {dus maître de saisir Tinstant où il convient de frapper quand on se trouve au milieu d'un échiquier que Ton a préparé d^avance au centre des ressources et des appuis de son pays.
Dans les trois premières campagnes de la guerre de sept ans Frédéric4e-Grand iîit agresseur; mais dans les quatre dernières il donna le vrai modèle d^unë défense offensive. Il faut avouer aussi qull fut merveilleusement secondé par ses adversaires, qui lui donnèrent k Penvi tout le loisir et les occasions de prendre l'initiative avec succès.
Wellington a aussi joué ce rôle dans la majeure partie de sa carrière en Portugal, en Espagne et en Belgique, et c'était en effet le seul qui convint a sa position. Il est toujours facile de faire le Fabius lorsqu'on le fait sur un territoire allié , que Tçu n'a point a s'inquiéter du
{*) D'autres Pont nommée défense iM^tiTe, ce qui n'est pas aussi juste, puisque la défense pourrait être très active sans être offensive pour cela; on peut néanmoins adopter le mot, qui est plus grammatical.
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sort de la capitale ou des prorinces menacées^ en un mot lorsqu'on peut consulter uniquement les convenances militaires. <
En définitive, il parait incontestable qu'un des plus grands talens d'un général est de savoir employer tour k tour ces deux systènies, et smv tout de savoir ressaisir l'initiative au milieu même d'une lutte défensive.
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▲aVZQZiB 17.
Des jpoinls decùi/s du théâtre de ta guerfe et des points objeot{fs cTopératians.
Quoiqu'il y ait de grands rapports entre ces deux espèces de points , vii que tout objectif d'opérations devra être un des points décisifs du théâtre de la guerre^ il y a cependant une distinction à faire ; car tous les points décisifs ne peuvent pas être à la fois le but objectif des opérations. Occupons-*nOus donc d'abord de bien définir les premiers , ce qui conduit nécessairement au bon choix des seconds.
Les points décisifs d^un théâtre de guerre sont de plusieurs espèces. Left premiers sont les lignes géographiques, dont l'importance est permanente et dérive de la configuration même de cet échiquier: prenons, par exeiïiple, le théâtre de la guerre des Français en Belgi<|ue ; il est tout simple que celui des deux partis qui sera maître du cours de la Meuse, sera maître du pays ; car son
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adversaire, débordé et enfermé entre la Meuse et la mer du Nord , ne pourrait recevoir bataille parallèlement a cette mer , sans courir risque d'une perte totale- De même^ la vallée du I)anube présente une série de points importans qui Font faite regarder comme la clef de TAUemagne méridionale.
Les points décisifs géographiques sont aussi ceux qui rendraient maître du nœud de plusieurs vallées et du centre des grandes communications qui coupent un pays. Par exemple^ Lyon est un point stratégique important, parce quMl dominerait les vallées du Rhône et de la Saône, et quMl se trouve au centre des communications de la France avec ritalie et du midi avec l'Est»
Leipzig est un point stratégique incontestable parce quMl est k la jonction de toutes les commucations du nord de rAllemagne. Si cette ville était fortifiée et située a cheval stnr un fleuve, elle serait presque la clef du pays (si un pays a une clef, et si cette expression figurée veut dire autre chose qu'un point décisif). Toutes les capitales, étant au centre des routes d'un pays, seraient ainsi des points stratégiqties par cette seule raison, sans compter les autres motifs qui ajoutent k cette importance.
Outre ces points il existe, dans les pays de montagnes, des défilés qui sont les seules issues
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praticables pour une armée: ces points géographiques peureat être décisifs dans une entreprise snr le pays.
La seconde eqpëce de points décisifs ce sont les points éventuels de manœuvres^ qui sont relatifs et résultent de remplacement des troupes des deux partis; par exemple^ Mack se trouvant concentré en 1805 vers Ulm et attendant Tannée Russe par la Moravie, le point décisif pour l'attaquer était Donawerth ou le Bas-Lech, car en le gagnant avant lui , on coupait sa ligne de retraite sur TAutriche et sur Tarmée destinée à le seconder. Au contraire, en 1800, Kray se trouvant dans la même position d'Ulm, n'attendait le concours d'aucune armée du côté de la Bohême, mais bien du Tyrol et de l'armée victorieuse de Mêlas en Italie ; dès lors le point décisif pour l'attaquer n'était plus Donawerth , mais bien du côté opposé, c'est-à-dire par Schaflhouse, puisque c'était le moyen de prendre à revei^ son front d'opérations , de le couper de sa retraite et de l'isoler de Parmée secondaire aussi bien que de sa base, en le rejetaiit sur le Mein. Dans la même campagne de 1800, le premier point objectif de Bonaparte était de fondre sur la droite de Mêlas par le St.-Bemard pour s'emparer de ses communications. On juge que le St.-Bemard et
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Aoftte n'étaient pas des points décisifs géographiques^ mais bien de manœuvres, puisque leur importance dépendait de la marche de Mêlas sur Nice.
On peut poser comme principe général, que les points décisifs en stratégie sont sur celles des extrémités de Tennemi où Ton pourrait le séparer plus facilement de sa base et de ses armées secondaires, sans s'exposer soi-même a courir ce risque. On doit toujours préférer Textrémité opposée à la mer, parcç qu'il est aussi avantageux de refouler Tennemi sur la mer, que dangereux de s'exposer a pareille chance (*).
Si Tarmée ennemie est morcelée, ou étendue sur une ligne très-longue , alors le point décisif est le centre; car en y pénétrant on augmente la division des forces ennemies, c'est-a-dire on double leur faiblesse, et ces troupes accablées isolément doivent être perdues.
Le point décisif d'un champ de bataille se détermine:
l"" Par la configuration du terrain.
T Par la combinaison des localités avec le but stratégique que se propose une armée.
n GeUe règle admet une exception dent nous parlerons à l'article des lignes d'opérations.
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3"* Par l'emplacement des forces respectives.
Mais pour ne pas anticiper sur les combinaisons de la tactique ^ nous traiterons de ces points au chapitre des ordres de bataille.
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▲ATZOZaS T«
Des fronts JCopérations et des lignes de défense*
Les lignes de défense sont de plusieurs natures; il y en a de stratégiques et de tactiques. Dans les premières il y en a qui sont permanentes et tiennent au système de défense de Tétati) comme les lignes Je frontières fortifiées, etc.; d'autres qui ne sont* qu^éventuelles et se rapportent seulement k la position passagère où se trouve une armée.
Les lignes de frontières sont des lignes de défense ' permanentes , lorsqu'elles présentent un mélange d'obstacles naturels et artificiels, tels que des chaînes de montagnes, des grands fleuves et des forteresses, formant entr'eux un système bien lié. Ainsi la chaîne des Alpes, entre le Piémont et la France , est une ligne de défense^ puisque les passages praticables sont garnis de forts qui mettraient de grandes entraves aux entreprises d'une armée, et qu'au sortir des gorges, de grandes places d'armes couvrent encore les difl*érente8 vallées du Piémont.
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Toutes ces combinaisons se rapportant plutôt au système des places qu^aux opérations d^une campagne, nous les traiterons k Tarticle des foiv leresses. (Art. 10.)
Quant aux lignes de défense éventuelles, oxi peut dire que toute rivière un peu large , toute chaîne de montagnes et tout grand défilé ayant sur leiu*s points accessibles quelques retrancheroens passagers, peuvent être regardés comme des lignes de défense à la fois stratégiques et tactiques, puisqu'elles servent k suspendre durant quelques jours la marche de Pennemi , et Tojbligent souvent à dévier de sa marche directe pour chercher un passage moins difficile : dans ce cas, elles procurent un avantage sU*atégique évident; mais si Tennemi les attaque de front et de vive force, alors il est constant qu'elles ont aussi un avantage tactique, puisqu'il est toujours plus difficile de forcer une armée derrière une rivière , ou dans un poste fort par la nature et par Tart, que de Tattaquer en plaine découverte.
Toutefois il ne faut pas s'exagérer cet avantage tactique, puisqu'on tomberait dans le système des positions (starke positionen), qui a causé la ruine de tant d'armées; car quelles que soient les difficultés de l'abord d'un camp, défensif , il est certain que celui qui y attendra passivement
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les coups de son adversaire, 6nira par succomber (*)• O^ailieurs, toute position très-forte par la nature étant d'un accès difficile (**), il est aussi difficile d'en sortir que d'y arriver, et Tennemi pourra avec peu de monde en garder les issues et bloquer pour ainsi dire l'armée dans sa position avec des forces inférieures a ses défenseurs; c'est ce qui arriva aux Saxons dans le camp de Pima, et a Wurmser dans Mantoue.
Un front d'opérations est l'étendue d'une ligné qu'occupe Parmée en avant de sa base, soit en pays ennemi,, soit dans son propre pays.
Le front d'opérations semble donc n'être au fond que ce que l'on nomme aussi une ligne de défense passagère: toutefois ce sont deux cboses qu'il est utile de distinguer , bien qu'elles aient en effet une grande analogie entr'elles.
En général, la ligne de défense implique avec elle une idée défensive, car une armée qui envahit une contrée s'occupe rarement d'y choisir une ligne de défense, à moins d'y être contrainte
(*) Il but observer qull n'est pas question ici de camps fortifiés, qui font une grande dîfiérençe et seront ti*aités à rartide A\,
(**} Il est question id de positions pour camper et non de champs de bataille.
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par la tournure inattendue des évènemcns; ce qui n'empêche pas qu'elle n^ait toujours un front d'opérations, même lorsqu'elle marcherait en avant, de succès en succès.
Selon moi le front d'opérations doit se dire de tout le front que 1^ zone adoptée présente* rait du coté de Tennemi, taudis que la ligne de défense ne sera plus souvent que la partie de ce front où l'armée aura rassemblé ses. principales forces lorsqu'elle attendra Tennemi dans ses positions; d'où Ton peut conclure: i"" que le front d'opérations est un tout dont la ligne de défense ne formera qu'une partie; ^ que celle-ci se trouvera ordinairement en arrière ou comme en seconde ligne du premier; 3° que l'un s'applique surtout k une armée sur la défensive, tandis que l'autre s'applique également a toutes les armées agissantes.
Par exemple^ lors de la reprise des hostilités, à la fin de 1813, le front d'opérations de Napoléon s'étendait d'abord depuis Hambourg jusqu'à Wittenberg, d'où il longeait la ligne des alliés jusque vers Glogau et Breslau, puisque sa droite était a Lowenberg; enfin il se rabattait en arrière sur la frontière de Bohême jusqu'à Dresde. Ramené plus tard deri'ière l'Elbe , sa ligne réelle de défense ne s'étendait alors ^l'entre Wittenberg et Dresde , avec un crochet en ar-
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rière sur Marienberg; car Hambourg et Magdebourg même se jtrouYaient déjk en-dehors de son échiquier stratégique, et il eût été perdu s^^il eût songé a y porter ses opérations.
Gomme autre exemple, je citerai sa position autour d^ Mantoue en 1796. Son front d'opéra-^ tions s'étendait en réalité depuis les montagnes de Bergame jusqu'à la mer Adriatique , tandis qu^au besoin sa ligne réelle de défense était sur TAdige entre le lac de Garda et Legnâgo, ensuite sur le Mincio entre Peschiera et Mantoue.
Dans une première édition de ce chapitre, je citais pour exemple les lignes du Lech, de Tlser ou de rinn comme des fronts d'opérations d^une armée française agissant en Bavière, d'où Ton conclura peut--être que je confondais ici la ligne de défense avec le front d'opérations. Mais je prenais la chose au figuré, en ne regardant la Bavière que comme un échiquier isolé qu'il s'agirait de couvrir défensivement ; en réalité, si Ton attachait aux opérations de cette armée française une idée plus générale et basée sur les leçons de rhistoire, il est certain que ces rivières seraient de véritables lignes de défense; tandis que par suite des combinaisons dès Autrichiens y le front d'opérations embrasserait peut-être les deux rives du Danube et la partie du Tyrol la pins voisine du théâtre de la guerre, c'est-à-dire, le Tyrol
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septentrional jusqu'au Brenner , non que tout cet espace dût être a la fois le théâtre de manœuvres simultanées^ mais par cela seul qu^n pourrait d'un moment a Tautre y signaler la présence de l'en* nemi, qui obligerait à y porter des forces considérables. On voit donc que je ne prétends point donner k ces dénomination^ de front d'opérations et de lignes de défense , des valeurs absolues et entièrement différentes Tune de Tautre, mais démontrer que, bien qu'elles se confondent souvent, l'une exprime une idée plus générale et plus étendue, et l'autre exprime a peu près la même idée, mais avec une valeur plus circonscrite. -
Comme les fronts d'opérations et les lignes de défense sont déterminés par les circonstances et les localités^ il est peu d'axiomes a donner. Pour Tun comme pour l'autre il est avantageux d'avoir sur les flancs^ de même que sur le front^ de grands obstacles naturels ou artificiels qui puissent servir de points d'appui. Les points d'appui que doit offrir un front d'opérations se nomment aussi des pivots (topémtions , ce sont des bases momentanées pour un tems donné , et qu'il ne faut pas confondre avec les pivots d'une manœuvre. Par exemple, dans La campagne de 1796, Yéronne fut un excellent pivot d'opérations pour toutes les entreprises que fit Napoléon autour de
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Mantoue if>eiklant huit mois entiers, Dresde était de même en 1815 le pivot de tous ses mouvemens. Ces points sont des places ' d^armes passa-» gères ou éventuelles.
Les pivots de manœuvres sont des corps mobiles qu'on laisse sur un point dont l'occupation est essentielle^ pendant que le gros, de Tarmée marche à de grandes entreprises; ainsi le corps de Ney était le pivot de.] a manœuvre que Napoléon fit par Donaver^ et Augsbourg pour couper Mack de sa ligne de retraite ; ce corps, porté à 5 divisions, masquait Ulm et gardait la rive gauche du Danube. La manœuvre finie, le pivot cesse d'exister^ tandis qu'un pivot d'opératipns est un point matériel, avantageux sous le double rapport stratégique et tactique, et qui sert d^appui pour toute une période de là campagne.
Quant a la ligne de défense, la qualité la plus désirable selon moi est , que cette ligne soit aussi peu étendue que possible, car plus elle sera rétrécie, plus l'armée la couvrira facilement si elle est rejetée sur la défensive. Pour le front d'opérations il n'en est pas tout-à-fait de même, car si ce front était trop rétréci , il serait difficile a une armée* offensive de faire des manœuvres stratégiques qui pussent amener de grands résultats , vu que ce front rétréci ofirirait à l'armée défensive les moyens de le couvrir plus aisé-
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ment. Toutefois un trop grand front d'opérations ne convient pas non plus aux succès des opérations stratégiques ; car une étendue trop immense donnerait a l'ennemi, si non une bonne ligne de défense, du moins des espaces assez vastes pour se soustraire aux résultats d'une manœuvre strategique bien combinée. Ainsi les belles opérations de Marengo, d'Uim, de Jéna, n'auraient pas eu de pareils résultats sur un théâtre aussi étendu que celui de la guerre de Russie en 1812, parce que Fermée , coupée de sa principale ligne de retraite, aurait pu en trouver ime autre en se rejetant sur une zone dîfi*érente de celle qu'elle avait primitivement adoptée.
Nous devons ajouter ici, que toute ligne de défense stratégique doit avoir aussi sur son dé« veloppement, un point particulier qui devra servir de ralliement pour la défense tactique lorsqu'il s'agira de combattre sérieusement Tennemi qui serait parvenu a franchir le front de la ligne stratégique. J^ar exemple, toute armée gardant une portion considérable du cours d'une rivière^ ne pouvant tenir en forces toute l'étendue de cette ligne , devra avoir, un peu en arrière du centre, un champ de bataille bien choisi d'avance pour y recueillir ses divisions d'observation, et opposer ainsi a l'ennemi toutes ses forces concentrées. Mais je m'aperçois que mon sujet m'en-
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traîoe dans le domaine de la tactique, et je ne doÎB traiter ici que les lignes de défense strate* gtques, c'est-k-dire^ celles qui font partie en quel-* qne sorte du front d'opérations d^une armée agis* santé.
Il arrive souvent qu'une armée est forcée d^avoir des doubles fronts d^opérations , soit par la configuration de certains théâtres de guerre, soit parce que toute ligne d'opérations offensive, un peu étendue en profondeur, exige d^être bien assurée sur ses flancs. Dans les premiers cas, on peut citer pour exemple la frontière de Turquie et celle d'Espagne. Des armées qui voudraient franchir le Balkah ou l'Ebre seraient forcées d'avoir un double front d'opérations, la première pour faire face k la vallée du Danube, l'autre pour faire face aux forces venant de Sarragosse ou de Léon. C'est un des inconvéniens les plus graves, puisque cela oblige à de grands détachemens, toujours nuisibles comme hdus le dirons plus loin.
Enfin nous terminerons cet article par une remarque essentielle , c'est qu'une armée offensive, entrant dans un pays avec l'intention de le soumettre ou même seulement de l'occuper temporairement , agira toujours sagement , quelque soient ses succès antérieurs, en se préparant une bonne ligne de défense pour lui servir
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au besoin de refuge dans le cas où un revers de fortune viendrait à changer la face des affaires. Ces lignes rentrant du restp dans la combinaison des bases temporaires ou éventuelles dont nous parlerons a l'article 7 ^ nous nous bornerons à les indiquer ici pour compléter Taperçu que nous donnons. Dans une science où tout se lie si étroitement, ces répétitions sont un inconvénient inévitable.
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Des zones et des lignes et opérations.
On doit entendre, par zone d'opérations, une certaine fraction du théâtre général de la guerre, gui serait parcourue par une armée dans un but déterminé, et principalement lorsque ce but serait combiné avecf celui d'une armée secondaire. Par e^mple, dans Pensemble du plan de campagne de 1796, l'Italie était la zone d'opérations de la droite, la Bavière était celle de Tarmée du centre (Rhin-et-Moselle), enfin la Fraiiconie était la zone de l'armée de gauche (Sambre-et- Meuse).
Une zone d'opérations peut quelquefois ne présenter qu'une seule ligne d'opérations, tant parla configuration même de la contrée, que par le petit nombre de points praticables pour une armée qui s'y trouveraient. Mais ce cas est rare, et la zone présentera ordinairement plusieurs lignes d'opérations, dont le nombre dépendra en
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partie des projets du général^ en partie du nombre des grandes communicatioi^s qu'offrira le théâtre de ses entreprises.
On ne doit pas en conclure néanmoins que chaque chemin soit en lui-même une ligne d'o<* pérations: sans doute^ d'après la tournure que prendraient les évenemens de la guerre, chaque bonne route d'abord inoccupée pourrait devenir momentanément une ligne d'opérations ; msiis tant qu'elle n'est suivie que par des -détachemens de coureurs ou qu'elle se trouve dans une direction hors dç la sphère des principales entreprises, il serait absurde de la confondre avec la ligne réelle d'opérations. Outre cela trois ou quatre routes praticables qui se trouveraient k une ou deux, marches seulement l'une de l'autre et conduiraient à un même front d'opérations, ne formeraient pas trois lignes d'opérations.
En effet on ne saurait donner c% nom qu'k un espace suffisant pour que le centre et les deux ailes d'une armée puissent s'y mouvoir dans la sphère d'une ou deux marches de chacune de ces ailes ou extrémités, ce qui suppose au moins Texistence de 4 à 5 chemins sur le front d'opérations.
On peut inférer de Ik que, si les mots de zone et de lignes d'opérations ont été jusqu'à
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présent confondus et employés souvent Tun pour Taulre^ il en a été de même pour les lignes d'opérations et les chemins de communication éventuels.
Je crois donc. que le mot de zone d'opérations doit être employé pour désigner une grande fraction du théâtre général de la guerre; celui de lignes ^opérations désignera la partie de cette grande fraction que Parmée embrassera dans ses entreprises, soit qu^elle suive plusieurs routes, soit qu'elle n'en suive qu'une: enfin le nom de ligfie de communications conviendra pour désigner les différentes routes praticables qui se trouveraient dans l'étendue de la zone d'opérations.
Citons encore un exemple pour rendre cette idée plus claire. En 1813, après que TAutriche eut accédé à la grande coalition contre Napoléon, trois armées alliées durent envahir la Saxe, une autre la Bavière^ une autre Tltalie : ainsi la Saxe,* ou pour mieux dire le pays situé entre Dresde, Magdebourg et Breslau, formait donc la zone dopérutions de la masse principale. Cette zone avait trois lignes dopérutions conduisant au point objectif de Leipzig; Is^ première était celle de Tarmée de Bohême, menant des montagnes de TErzgebirge par Dresde et Chemnitz sur Leipzig; la seconde était la ligne d'opérations de
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Tannée de Silësie^ allant de Breslau par Dresde ou par Wittenberg sur Leipzig; enfin la troisième était la ligne d'opérations de l'armée du Prince de Suède, partant de Berlin pour aller par Dessau au même point objectif. Chacune de ces armées marchait sur deux ou trois routes parallèles et peu distantes l'une de l'autre, cependant on ne pourrait pas dire qu'elle avait trois lignes d'opérations.
Cet exemple suffira j'espère pour démontrer que cette désignation ne saurait convenir a chaque chemin qui se trouverait sur le théâtre de la guerre, mais bien a la portion de ce théâtre , que les projets du général auront embrassée et où il aura dirigé tous ces moyens de guerre^ ses colonnes agissantes^ sa ligne d'étapes, ses parcs et ses dépôts. .
Cette distinction étant bien établie, il nous reste à définir ce que Ton doit entendre par lignes-manœuvres. J'ai cru pouvoir donner ce nom a toutes les combinaisons du général en chef qui se rapporteraient au choix des lignes territoriales, et k la manière la plus convenable d'y employer ses forces pour appliquer les principes généraux de l'art de la guerre. II. est vrai qu'on a donné souvent aussi le même nom aux diverses lignes stratégiques adoptées temporairement pour une entreprise quelconque, et qui ne sont pas,néan-
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moins à confondre avec la ligne générale d^opérations. Pour les distinguer il' suffira de nommer les unes lignes d'opératious-manœuvres , et les autres lignes stratégiques de manœuvre (*).
Si le choix des zones d^opérations offre des combinaisons peu nombreuses et si elles dépendent le plus souvent de la topographie du tht'âtre de la guerre, il n'en est pas de même du choix des lignes d'opérations, car celui*-ci se rapportant surtout a la position et a l'emploi des forces ennemies, il devra nécessairement offrir des combinaisons plus variées et susceptibles d'être soumises a des règles a peu près certaines.
Ces diverses combinaisons constituant autant de manœuvres différentes et formant une des
(*) Je dopnerai un exemple de ces deux combinaisons. En \ 796, les deux armées de Moreau et de Jourdan formerenC deux lignes d'opérations extérieures contre Tarchiduc Charles, qui opéra sur deux lignes intérieures ou centrales réunies sous un même commandement. Voilà des combinaisons de lignes d'opérations-manœuvres.
Dans la même année, Wurinser, débouchant du T^rol au' secours de Mantoue , n'avait d'abord que la ligne d'opérations simple de l'Adige, mais arrivé à Roveredo, ii forma 3 colonnes séparées par de grands obstacles; il opéra donc sur Itois lignes slrafeg-qties de manœia're qui n'étaient pas des lignes d'opérations générales.
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branches essentielles de la stratégie, elles exigent une définition aussi exacte que possible.
JOêfinition des lignes ctopéintions considéréei comme
manœtii^res.
Les rapports de ces lignes avec celles que la nature a tracées, avec les positions de l'ennemi et les vues d*un général en chef, forment autant de classes différentes qui reçoivent im nom du caractère de ces mêmes rapports.
Nous appellerons lignes d'opérations simples celles d'une armée agissant sur la même direction d'aune frontière, sans former de grands; corps indépendans lés uns des autres.
Les lignes doubles et multipliées sont ce' les d'une armée qui opère sur la même frontière, en formant deux ou trois corps destinés à agir isolément vers un seul ou vers plusieurs buts.
. Les lignes dopérations intérieures sont celles qu'une armée forme pour s'opposer k plusieurs lignes de Tennemi , mais auxquelles on donne une direction telle, qu'on puisse rapprocher les
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différens corps et lier leurs moTivemens, avant que Tennemi ait la possiJbilité de leur opposer une plus grande masse.
Les lignes extérieiires présentent le résultat opposé; ce sont celles qu^une armée fonnwa en même tcms sur les deux extrémités d^une ou de plusieurs lignes ennemies.
Les lignes profondes sont celles qui, partant de leur base , parcourent une 'grande étendue de terrain pour arriver à leur but.
Les lignes d^opérations concentriques sont plusieurs lignes qui partent de points éloignés pour arriver sur un même point «n avant oit en arrière de leur base.
On entend ^^vUffies divergentes celles que prendra une seule masse partant d^un point donné, et se divisant pomit se porter sur plusieurs points dîvcrgens.
Enfin ^ ks dernières combinaisons <pte nous présentent les ^opérations générales des armées, sont les lignes secondaires et les lignes nccidentelles. Les premières servent k désigner les rapports de deux armées entrWles^ lorsqu'elles agissent sur «n même développement de frontières; ainsi l'armée <le Sambre-ct-Mcuse éUiit, en 1796, ligne secondaire de Tarmée du Rhin^ en 181 S; Tarmée de Bagration était secondaii^e de Tarmée de Barclay <i
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Les lignes accidentelles sont celles amenées par des évènemens qui font changer le plan pri- , niitif de campagne^ et donnent une nouvelle direction aux opérations. Ces dernières sont rares et d'une haute importance; elles ne sont ordinairement bien saisies que par un génie vaste et actif.
On voit par ces définitions combien mes idées diffèrent de celles des auteurs qui m^ont devancé. En efiet^ on a considéré ces lignes sous les rapports matériels seulement : Lloyd et Bulow ne leur ont donné qu'une valeur relative aux magasins et aux dépôts des armées; le dernier a même avancé, quil ri y avait plus de lignes cTopérations lorsque Varmée campait près de ses ma" gasifis. L^exemple suivant suffira pour détruire ce paradoxe. Je suppose deux armées campées, la première sur le Haut-Rhin , la seconde en avant de Dusseldorff ou tout autre point de cette frontière ; j'admets que leurs grands dépots soient immédiatement au-delà du fleuve, ce qui est sans contredit la position la plus sure, la plus avantageuse et la plus rapprochée qu'il soit possible de leur supposer. Ces armées auront un but offensif ou défensif ; dès-lors elles auront incontestablement des lignes territoriales et des lignes manœuvres.
i*" Leur ligne territoriale défensive partant
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du point où elles se Irouvent, ira jusquli celui de seconde ligne qu^elles doivent couvrir ; or ^ elles en seraient coupées Tune et Tautre^ si l'ennemi venait k s'établir dans Tintervalle qui les en sépare. Mêlas aurait eu pour un an de munitions dans Alexandrie, qu^il n'eût pas moins été coupé de sa base du Mincio, dès que Tennemi victorieux occupait la ligne du Pô (*).
9!* Leur ligne manœuvre serait double contre une simple, si Tennemi concentrait ses forces pour accabler successivement ces armées ; elle sera double extérieure contre double intérieure, si Tennemi fait aussi deux corps, mais qu'il leur donne une direction telle qu'il puisse les réunir plus promptement.
On voit donc que Bulow est parti d'une base absolument fausse ; son ouvrage a du nécessairement s'en ressentir et renfermer des maximes dangereuses. Nous allons essayer d'en tracer quelques-unes qui nous semblent plus conformes aux principes généraux de la guerre, et pour les ap-
(*) On a cru que ceci pouvait ètce sujet à oontestatiou ; je ne le pense pas: Mêlas , prive de recrutement , resserré entre la Bormida, le Tanaro et le Pô, pouvant à peine recevoir des émissaires ou des courriers, aurait toujouias dû finir par se faire jour ou par capituler, s*ii n'était pas couru.
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puyer d^une série de preuves qui ne laisse rFen à désirer, nous repraduirons ki l'analyse déjk présentée des ligne» d'opérations suivies dans les dernières^ genres du 18^ siècle, en nou» bornant toutefois à celles de la vévolution de France; (mm pourra recourir pour ceRes de la guerre de sept ans au dbap. {4, tome â du traité des gran^ des opérations militaires).
Cet ensemble complétera ce que nous avons à dire ici sur Tarticle important qui ùit k notre avis la base des. premières combinaisons stratégiques^ -
OhseevaiiQns sur les lignes cToperations des g.uerres*
de la résiliation française^
Au commencement; de cette lutte terrible^ cpi eut des chances si variées, la Prusse et TAu* triche étaient les seul» ennemi» eonnus- de la Frim^e, et le théâtre de la gwrre ne s'étendsnt en Italie que pour s'obeerver véciproquement, at-> tendu que ce pays était trop éloigné du buC Le développement de Téchiquier d'opérations, compremamt t'espace qui s'étend depuis Huningue jusqulb
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Dunkerque , présentait trois zones principales ; celle de droite renfermait la ligne du llbin^ depuis Huningue jusqu^a Landau^ et de la a la Moselle; celle du centre était formée de Tinter-valle entre la Moselle et la Meuse; celle de gauche comprenait Tétendue des frontières de Givet a Dunkerque.
Lorsque la France déclara la guerre*, au mois d'Avril 1792^ son intention était de prévenir la réunion de ses ennemis; elle avait alors 100 mille hommes sur l'étendue des trois zones dont nous venons de parler, et les Autrichiens n'en avaient pas au-delà de 35 mille dans la Belgique. Il est donc impossible de pénétrer le motif qui empêcha les Français de conquérir cette province, où rien ne leur eut résister U se passa quatre mois entre la déclaration de guerre et le rassemblement des forces alliées. N'était-il pas probable, néanmoins, que Pinvasion de la Belgique eiiL empêché celle de la Champagne, en donnant au roi de Prusse la mesure des forces de la France , et l'engageant a ne pas sacrifier ses armées pour Tintérêt secondaire de lui imposer une forme de gouvernement? et si cette invasion de la Champagne n'eut pas les suites que tout le monde s'en promettait, k quoi a-t-il tenu qu'elle ne cbàngelit la face de TEu* rope? Cette question facile a résoudre, mais qu'il n'entre pas dans notre plan de discuter, est une
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grande preuve ds i^mportance du choix des lignes d'opérations.
Lorscfue les Prussiens arrivërent^ ^ la fin de Juillet^ k Coblentz, il est certain que les Français ne pouvaient plus faire la guerre d'invasion^ et que ce rôle était destiné aux armées coalisées : on sait de quelle manière elles s'en acquittèrent.
Les forces des Français sur le développement des frontières dont nous avons parlé, s'élevaient alors a 115 mille hommes environ. Répandues sur un front de 140 lieues, divisées en cinq corps d'armée, il était impossible que ces forces pussent présenter une résistance bien efficace; car pour les empêcher d'agir , il suffisait d^opérer sur le centre et de s^opposer à leur jonction. A cette raison militaire venaient se réunir toutes les raisons d'état; le but quW se proposait était entièrement politique; on ne pouvait l'atteindre que par des opérations rapides et vigoureuses: la ligne territoriale située entre la Moselle et la Meuse, qui formait celle du centre, moins fortifiée que le reste de cette frontière, présentait en outre aux alliés Pexcellente place de Luxembourg pour base ; elle fut donc choisie avec discernement, nous allons voir que l'exécution ne répondit pas au plan.
La cour de Vienne avait le plus grand intérêt à cette guerre, k cause de ses relations de
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famille et des dangers auxquels ses provinces eussent été exposées en cas de revers. Par une spéculation politique dont il serait difficile de se rendre raison^ le rôle principal fut néanmoins abandonné aux Prussiens; la maison d'Autriche lie coopéra k Tinvasion qu'avec une trentaine de bataillons, 45 mille hommes restèrent en observation dans le Brisgau, sur le Rhin et en Flandre. Où se tenaient donc cachées les forces imposantes que cette puissance déploya dans la suite? Quelle destination plus utile k leur assigner que celle d'assurer les flancs de l'armée d'invasion ? Gé système étonnant, que TAutriche a payé d'ailleurs très-cher, n'expiiquerait-il pas la résolution des Prussiens*, de sortir , dès la première cam«« pagne, d'une scène où ils n'auraient jamais du figurer?
Si je me suis laissé entraîner k cette obseï^ vation étrangère a Tart, c'est qu'elle est étroitement liée avec Texistence d'un corps qui aurait du couvrir, non pas le Brisgau^ mais le flanc des Prussiens, en faisant face k la Moselle et contenant Luckner au camp de Metz. U faut néanmoins convenir que l'armée prussienne ne mit pas, dans ses opérations, toute l'activité nécessaire pour en assurer la réussite ; elle resta huit jours dans son camp de Kons assez inutilement; si elle avait prévenu Dumouriez aux Islettes, ou
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qu'elle eât tenté plus sérietuement de Ven chasser, elle aurait eu encore tout l'avantage d'une niasse concentrée contre plusieurs divisions isolées^» pour les accabler successivement, et rendre leur ré* union impossibloé Je crois que Frédéric, en par reil cas, eût justifié le propos de Dumouriez (ce-* lui*ci disait a Grandpré que s'il avait eu affaire au grand roi^ il so trouverait déjà repoussé bien loin derrière Ghâlons).
Les Autrichiens prouvèrent, dans cette campagne, qu'ils étaient alor^ encore imbus du faux Système de Daun et de Lascy, de tout couvrir pour tout garder. L'idée d'avoir SO mille hommes dans le Brisgau, tandis que la Moselle et la Sarre, restaient dégarnies, démontre qulls eurent peur de perdre un village, et que ce système les engagea k former ces grands détachemens qui rutnent les armées. Oubliant que les gros bataillons ont toujours raison ^ ils crurent qu'il fadlait occuper tout le développement des frontières pour qu'elles ne fussent pas envahies, tandis que c'est un moyen de les rendre accessibles sur tous les points.
Je ne m'étendrai pas d'avantage ici sur cette campagne. J*observerai seulement que Dumouriez abandonna sans motif la poursuite de l'armée alliée pour transférer le théâtre de la guerre, du centre il l'extrême gauche de l'échiquier général :
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d'ailleurs il ne sut pas donner un grand but a ce mouvement, et alla attaquer de front Parmée du duc de Saxe-Techen vers Mons^ ta r dis qu'en descendant la Meuse sur Namur, avec sa masse, il aurait pu la refouler sur la mer du Nord, vers Mieuport ou Ostende, et Tanéantir entièrement par me liataiUe plus heureuse que celle de Jemmapes.
La campagne de 1795 offre un nouvel exemple de l'influence du mauvais choix des li-^ gnes. Les Autrichiens remportèrent des victoires, et reprirent la Belgique , parce que Dumouries étendit maladroitem^it le front de ses opérations jusqu'aux portes de Rotterdam* Jusque4a, oo ne saurait donner que des éloges aux alliés; le désir de reconquérir ce» riches contrées, justifie cette entreprise, sagement dirigée contre Textrème droite du grand front de Dumouriez. Mais lorsqu'ils eu* rent repoussé l'armée française sous le canon de Valenciennes ; lorsque celle-ci, désorganisée, livrée a tous les ravages de l'anarchie qui désolait l'intérieur, se trouvait hors d'état de résister, pouiv qaoi rester six mois devant quelques places, et laisser au comité de salut public le tems de former de nouvelles armées? Lorsqu'on se rappelle la situation déplorable de la France et l'état de dénument des débris de Tannée de Dampierre,
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peut-on concevoir quelque chose aux parades des alliés devant les places de la Flandre?
La guerre d'invasion est surtout avantageuse^ lorsque Tempire qu'on attaque est tout entier dans la capitale. Sous le gouvernement d'un grand prince et dans les guerres ordinaires , le cheflieu de Tempire est au quartier général; mais sous un prince faible, dans un état démocratique, et plus encore dans une guerre d'opinion, la ca* pitale est ordinairement le centre de la puissance nationale (*).
Si cette vérité avait pu être mise en doute, elle eut été justifiée dans cette occasion. La France était tellement .dans Paris^ que les deux tiers de la nation avaient levé l'étendard contre le gouvernement qui l'opprimait. Si^ après avoir battu l'armée française à Famars , on eût laissé les Hollandais et les Hanovriens en observation devant ses débris , que les Anglais et la grande armée autrichienne eussent -dirigé leurs opérations sur la Meuse, la Sarre et la Moselle, de concert
(*) La prise de Paris par les alliés décida da sort de Napoléon , mais cette circonstance ne détruit pas mon assertion. Napoléon » sans armée , avait toute l'Europe sur les bras et la nation elle-même avait séparé sa cause de la sienne. S'il avait eu 50 mille vieux soldats de plus, on eût bien vu que sa capitale était vraiment au quartier général.
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avec rarmée prussienne el une partie de l'armée inutile du Haut-Rhin, il est certain qu'une masse de 190 mille hommes aurait pu agir avec deux corps de flancs pour couvrir sa ligne d'invasion. Je pense même que sans changer la direction de la guerre , ni courir de grands risques , on aurait pu laisser aux Hollandais et Hanovriens, le soin de masquer Maubeuge et Yalenciennes, afin de poursuivre , avec le gros de Tarmée, les débris de celle de Dampierre. Mais après phi-sieurs victoires 200 mille hommes furent occupés à faire des sièges sans gagner un pouce de ter^ rain. Au moment ou ik menaçaient d'envahir la France, ils établirent 15 ou 16 corps dans des positions défensives pour couvrir leur propre frontière! Ne semble-t-il pas voir le prince Charles de Lorraine en 1757, décider dans un conseil de guerre qu'il n'attaquera pas Breslau avec 90 mille hommes, de peur que la garnison de Schweidnitz, forte de 6 mille hommes^ ne lui coupe la retraite!
Il n'est pas moins étonnant qu'après avoir fait, au commencement de la campagne, les plus grands efforts sur la droite de l'échiquier général, on les ait portés ensuite sur l'extrême gauche; ainsi, tandis que les alliés agissaient en Flandre, les forces imposantes qui étaient sur le Rhin ne les secondaient point, et lorsque ces forces opérèrent
U2 ChapUœ II L
oflfensiyement a leur tour , les alliés restèrent dans rinaction sur la Sambre. Ces fausses combinaisons ne ressemblent-elles pas k celles de Soubise et de Broglie en 1761 , ainsi quli toutes les lignes de la guerre de sept ans?
En 1791^ la soène change totalement de face. Les Français passent d'une défensive pénible li une offensive brillante. Les combinaisons de cette campagne ont été sans doute bien établies; mats on les a exagérées en les présentant comme un nouveau système de guerre.
Pour s'assurer de la justesse de mon asser* tion ) jetons les yeux sur la position respective des armées dans cette campagne et dans celle de 1 757 ; on voit qu'elle était a peu près la même et que la direction des opérations se ressemble absolument. Les Français avaient quatre corps qui se réunirent «n deux grandes armées; comme le roi de Prusse avait quatre divisions qui formèrent deux armées aux débouchés des montagnes. Les deux grands corps prirent a leur tour une direction concentrique en 1794 sur Bruxelles, comme Frédéric et Schwérin Pavaient prise en 1757 siur Prague. La seule différence qui existe entre ces deux plans, c'est que les troupes autrichiennes, moins disséminées , avaient en Flandre une position moins étendue que celle de Broivn en Bohême ; mais
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celte différence n'est certainement pas en faveur du plan de 1794. Ce dernier avait de plus contre lui la position de la mer du Nord : pour déborder la droite des Autrichiens , on osa faire filer le général Pichegru entre les rives de cette mer et la masse des forces ennemiçs; direction la plus dangereuse et la plus fautive que Ton puisse donner aux grandes opérations. Ce mouvement est absolument le même que celui de Benningsen sur la Bass^-Vistule , qui faillit compromettre Tarmée russe en 1807. Le sort de l'armée prussienne, rejetée sur la Baltique après avoir été coupée de ses communications, est une autre preuve de cette vérité.
Si le prince de Cobourg avait opéré comme on Ta fait de nos jours, il eût aisément fait re*pentir Pichegru , qui exécuta . cette manœuvre audacieuse un mois avant que Jourdan ne fût en mesure de le seconder. La grande armée autrichienne, destinée k Foffensivei, était au centre, devant Landrecies; elle se composait de 106 bataillons et 150 esctidrons; elle avait sur son flanc droit le corps deClairfayt pour couvrir la FLindre, et a sa gauche le corps du prince de Kaunîtz pour couvrir Charleroi. Le gain d'une bataille sous les murs de Landrecies lui en fit ouvrir les portes, on trouva sur le général Chapuis le plan de la diversion en Flandre , et l'on envoya a
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Ciairfayt douze bataillons! Long-^ems après <, et lorsqu^on eut connaissance des succès des Français, le corps du duc d'York marcha a son secours. Mais que faisait alors le reste de Tarmée devant Landrccies, puisque le départ de ces forces Tobligeait k retarder son invasion? Le prince de Cobourg ne perdit-il pas tous les avantages de sa position centrale , en laissant battre successivement tous SCS gros détachements, et consolider les Français en Belgique? Enfin l'armée se mit en mouvemen^ après avoir envoyé une partie de ses forces au prince deKaunitz k Gharleroi, et laissé une division k Gâteau. Si , au lieu de morceler cette grande armée, on Teut dirigée de suite sur Turcoing, on pouvait y réunir 100 bataillons et 140 escadrons. Quel résultat eût alors obtenu la faimeuse diversion de Pichcgru^ coupée de ses frontières et resserrée entre la mer du Nord et deux forteresses ennemies ?
Le plan d'invasion des Français n'eut pas seulement le défaut radical de toutes les lignes extérieures, il pécha encore dans Texécution: la diversion sur Courtray eut lieu le 26 Avril, et Jourdan n'arriva k Charleroi que le 3 Juin, plus d'un mois après. Quelle belle occasion pour les Autrichiens de profiter de leur position centrale. Je pense que si Tarmée prussienne avait manœuvré par sa droite, et larmée aulrîchienne par sa
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gauche^ c^est-à-dire toutes deux sur la Meuse^ les aflfaires auraient pris une tournure bien différente ; en effet, s^établissant sur le centre d'une ligne disséminée, leur masse auriait certainement empêché la réunion de ses différentes parties. Il peut être dangereux d^attaquer, en bataille rangée, le centre d'une armée en ligne contiguë, qui a la facilité d'être soutenu simultanément par ses ailes et toutes les réserves; mais il en est bien autrement d'une ligne de 150 lieues.
En 1T95, la Prusse et TEspagne se retirèrent de la coalition; le théâtre de la guerre sur le Khin se rétrécit^ et l'Italie ouvrit aux armées françaises un nouveau champ de gloire. Leiurs lignes d'opérations dans cette campagne furent encore dpubles: on voulut opérer par Dusseldorff et Manheim; Clairfayt, plus sage que ses prédécesseurs, porta alternativement sa masse sur ces deux points , et remporta des victoires si décisives a Manheim et dans les lignes de Mayence, qu'elles forcèrent l'armée de Sambre-et-Meuse a repasser le Rhiu pour couvrir la Moselle^ et ramenèrent Pichegru sous Landau.
En 1796^ les lignes d'opérations sur le Rhin sont calquées sur celles de 1757, et sur celles de Flandre en 1794 ; mais obtiennent, comme l'année
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précédente, un résultait bien différent. Les armées du Rhin et de Sanibre-ctr*Meuse partent des deux extrémités de la base^ pour prendre une direction concentrique sur le Danube» Elles forment comme en 1794, deux lignes extérieures. L archiduc Charles , plus habile que le prince de Cobourg, profite de la direction intérieure des siennes pour leur donner un point de concentration plus rapproché, puis il saisit l'instant où le Danube couvre le corps de Latour pour dérober quelques marches a Moreau , et jeter toutes ses forces sur la droite de Jourdan qu'il accable; la bataille de Wurzbourg décide du sort de T Allemagne, et contraint Parmée de Moreau, étendue sur une ligne immense, à faire sa retraite.
Bonaparte, en Italie , commence sa carrière extraordinaire. Son système est d'isoler les armées piémontaise et autrichienne; il réussit, par la bataille de Millésime, à leur faii'e prendre deux lignes stratégiques extérieures, et les bat ensuite successivement k Mondovi et a Lodi. Une armée formidable se rassemble dans leTyrol, pour sauver Mantoue, qu^il assiège ; elle commet l'imprudence d'y marcher en deux corps séparés par un lac. L'éclair est moins prompt que le général français; il lève le siège en abandonnant tout, se porte, avec la majeure partie de ses forces, sur la première colonne qui débouche par Brescia^
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la bat et la rejette dans les montagnes. La seconde colonne arrivée sur le même terrain, y est battue k son tour, et forcée k se retirer dans le Tyrol pour communiquer avec sa droite. Wurmser, pour qui ces leçons sont perdues, veut couvrir les deux lignes de Roveredo et de Yicence; Bo« naparte, après avoir accablé et repoussé la première sur le Lavis ^ change alors de direction a droite, débouche par les gorges de la Brenta sur la ligne de giuche, et force les débris de cette belle armée a se sauver dans Mantoue , où ils sont enfin contraints a capituler.
En 1T99, les hostilités recommencent; les Français, punis pour avoir formé deux lignes extérieures en 1796^ en ont néanmoins trois sur le Rhin et le Danube. Une armée de gauche observe le Bas-Rhin , celle du « centre marche sur le. Danube; la Suisse, qui flanque lltalie et la Souabe , est occupée par une troisième armée aussi forte que les deux autres. Les trois corps ne pouvaient être réunis que dans la v*aUée de Vïnn^ à quatre-^vingts lieues de leur base d^opém-' lions! L^archiduc a des forces égales, mais il les réunit contre le centre, qu'il accable a Stockach, et l'armée d'Helvétie est forcée d'évacuer les Grisons et la Suisse orientale.
ihB ChapUre IIL
Les coaliftéft commettent k leur tonr la même faute que leurs adversaireH, et au lieu de poursuivre la conquête de ce boulevard central^ qui leur coûta si cher ensuite, ils forment une double ligne en Suisse et sur le Bas-Rhin. Leur armée de Suisse est accablée ^ Zurich, tandis que celle du Rhin s'amuse a Manheim.
En Italie, les Français forment la double ligne de Naplea, où 5^,000 hommes sont occupés inutilement, tandis que sur TAdige, où doivent se porter les plus grands coups , l'armée trop faible essuie des revers accablans. Lorsque . cette armée de Naples revient au Nord ^ elle commet encore la faute de prendre une direction (apposée a celle de Moreau; Souwaroff profite habilement de la position centrale qu^on lui laisse , marche a la première de ces armées, et la bat a quelques lieues de l'autre.
En 1800^ tout change de face; Bonaparte est revenu d'Egypte, et cette campagne présente une nouvelle combinaison des lignes d'opérations: 150 mille hommes filent «ur les deux flancs de la Suisse, débouchent d'un côté sur le Danube, et de l'autre sur le Pu; cette marche savante assura la conquête de contrées immenses; Thistoire moderne n'avait offert jusqu'alors aucune combinaison semblable: les armées françaises forment
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deux lignes mtérieures qui se soutiennent réciproquement ; les Autrichiens sont forcés, au contraire^ a prendre une direction extérieure qui les met hors d'état de communiquer. Par la combinaison habile de sa marche^ Tarmée de réserve coupe Tennemi de sa ligne d'opérations , et conserve elle-même toutes ses relations avec ses frontières et avec Tarmée du Rhin , qui forme sa ligne secondaire.
La fig. III) ci contre, démontre cette vérité (*) et présente la situation respective des deux partis; AA indiquent les armées de réserve et du Rhin ; BB celles de Mêlas et de Kray; CCGG les passages du St.-Bemard^ du Simplon, du St.-Gothard et du Splugen. On voit par cette figure, que Mêlas est coupé de sa base , et que le général français, au contraire, ne court aucun risque, puisqu'il conserve toutes ses communications avec les frontières et avec sa ligne secondaire.
L'analyse des évènemens mémorables dont nous venons d'esquisser l'ensemble suffira pour convaincre de l'importance du choix des lignesmanœuvres dans les opérations militaires. En effet, il peut réparer les désastres d'une bataille
(*) Cette figure est la même que celle qui se trouve à VaXhs du traité des grandes opérations militaires. PI. 20.
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perdue^ rendre vaine une invasion, étendre les avantages d^une victoire, assurer la conquête d'un pays.
En comparant les combinaisons et les résultats des plus célèbres campagnes, on verra aussi que toutes les lignes d'opérations qui ont réussi, se rattachaient au principe fondamental que nous avons présenté à diverses reprises (*), car les lignes simples et les lignes intérieures ont pour but de mettre en action^ au point le plus impor^ tant^ et par le moyen de mou^emens stmtégiques^ un plus grand nombre de divisions y et par con^ séquent une plus forte masse que t ennemi. On se convaincra également que toutes celles qui échouèrent, renfermaient les vices opposés à ces principes, puisque toutes les lignes multipliées tendent k présenter des parties faibles et isolées k la masse qui doit les accabler.
f } Voyes page 96 ci-dessus , et les chapitres YII et XXXY du traité des gngndes opérations.
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Maximes sur les lignes d opérations.
De tous les évènemens analysés ci-dessus eC plus encore de ceux qui suivirent de près la premië/e publication de ce chapitre en 1805, yâ crois qu^on peut déduire les maximes suirantes,
1^ Si Tart de la guerre consiste k mettre eii action le plus de forces possible au point décisif du théâtre des opérations, le choix de la ligne d'opérations étant le premier moyen d'y parvenir, peut être considéré comme la base fondamentale d'un bon pbn de campagne (*J. Napoléon le prouva par la direction qu'il sut assigner à ses masses en 1805 sur Donavert, et en 1806 sur Géra ; manœuvres habiles , que les militaires ne sauraient trop méditer.
(*) Je crois devoir répéter que je n'ai jamais admis la possibilité de tracer d'avance le plan de toute une cam* pagne* Cela ne peut 8*entendre que du projet primitif qui indique le point objectif que l'on se propose d'atteindre^ le système général qu'on suivra pour y ar-iver , et la première entreprise que l'on formera à cet efiet ; le reste dépend naturellement du résultat de cette première opération , et des nouvelles chances qu'elle amènera.
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9C La direcUon qu^il convient de donner k cette ligne dépend non seulement de la situation géographi<]Ue du théâtre des opérations, ainsi que nous le démontrerons plus bas, mais encore de remplacement des forces ennemies sur cet échiquier stratégique. Toutefois on ne soumit la doo' ner que sur le centre ou sur Vune des extrémités: dans le cas seuletnent où Von aurcdt des forces infini/nent supérieures , il serait possible d*agir sur le front et les extrémités en même temps; dans tout autre supposition y ce serait une faute capitale Q.
En général on peut poser en principe, que la meilleure direction d'une Ugne^manœuvre sera sur le centre de Tennemi, si celui-ci commet la faute de diviser ses forces sur un front trop étendu; mais que, dans tonte autre hypothèse, on devra donner cette direction sur Tune des extrémités^ et de la sur les derrières de la ligne de défense ou du front d'opérations de Tennemi.
L'avantage de cette direction ne provient pas seulement de ce qu'en attaquant une extrémité
(*) Oa ne calcule pas rinfërioritë d'une armée d'après le chiffre exact du nombre des soldats ; les Calens du chef, le moral des troupes , leurs qualités constitutives, comptent aussi dans la balance , et la supériorité sera toujours relative y bien que les proportions numériques y entrent pour beaucoup.
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l'oD n'a ^ combattre qu'une partie de Tarmée ennemie; il en" dérive un plus grand encore de ce que sa ligne de défense est ainsi menacée d^être prise k revers. Dans la campagne de 1 800, l'armée du Rhin, après avoir fait des démonstrations contre la gauche de Kray du coté de Kehl, marcha vivement en longeant la Suisse , et se trouvant ainsi établie sur Pextrème droite de la ligne de défense de la Forêt Noire , la fit tomber presque sans combat, et livra sur la rive droite du Danube deux batailles qui, bien que peu décisives en elles-mêmes , eurent pour résultat rinvasion de la Souabe et de la Bavière, k cause de la bonne direction de la ligne d'opérations.
Les suites de ^ la marche qui porta Tarmée de reserve par le Saint-Bernard et Milan sur Textrême droite, et ensuite sur les derrières de Mêlas, furent bien plus brillantes encore; elles sont assez connues pour nous dispenser de les rappeler ici.
5"^ Il ne faut pas croire néanmoins qu^il suffise de gagQcr Textrémité d'un front d'opérations ennemi pour pouvoir se jeter impunément sur ses derrières , car il est des cas où en agissant de la sorte on se trouverait soi-même coupé de ses propres conununications.
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Pour éviter ce danger^ il importe de donner a sa ligne d'opérations une direction géographique et stratégique telle que l'armée conserve d<srriëre elle une ligne de retraite assurée^ ou qu'an be* soin elle en trouve une d'un autre coté où elle pourrait se jeter pour regagner sa base par un de ces ckangemens de lignes d'opérations dont nous parlerons ci-après. (Voyez lâ^ nutxime.)
Le choix d'une telle direction est si impor*< tant^ qu'il caractérise li lui seul une des plus grandes qualités d'un général en chef ^ et on me permettra d'en citer deux exemples pour me ^ire mieux comprendre.
Par exemple ^ si Napoléon^ en 1800 ^ après avoir passé le Str-Bernard, eut marché droit par Turin sur Asti ou Alexandrie^ et qu'il eut reçu la bataille a Marengo sans être assuré auparavant de la Lombardie et de la rive gauche de Po, il eût été coupé de sa ligne de retraite plus complètement que Mêlas de la sieni^e; tandis qu'ayant au besoin les deux points secondaires de Casai et de Pavie du côté du St.-Bernard, et ceux de Savone et de Tende du coté de l'Apennin , il avait en cas de revers tous les moyens de regagner le Var ou le Valais.
De mème^ dans la campagne de 1806 , s'il eût marché de Géra droit k Leipzig^ et qu'il y eut attendu l'armée Prusienne revenant de Weimar,
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il eiit élé coupé de sa inise du Rhin, aussi bien que le duc de Bmnsiirick de celle de TElbc) tandis qu'en se rabattant de Géra k Touest sûr la direction de Weîmar^ il plaçait son front d'opérations en avant des trois routes de Saalfeld^ Schleiz et Hof , qui lui servaient de lignes de communications, etqu^il couvrait ainsi parfaitement. Et si, k la rigueur même, les Prussiens avaient imaginé de lui couper ces lignes de retraite, en se jetant entre Géra et Bareith, alors ils lui eussent ouvert sa ligne la plus naturelle, la belle chaussées de Leipzig à Francfort, outre les dix chemins qui mènent de la Saxe par Cassel a Coblentz, Cologne et même Wésel. En voila assez pour prouver l'importance de ces sortes de combinaisons ; revenons k la suite des maximes annoncées.
4^ Ppur manoeuvrer sagement il faut éviter de former deux armées indépendantes sur une même frontière : un tel système ne pourrait guère convenir que dans les cas de grandes coalitions, on lorsqu'on aurait des forces immenses qu'on ne saurait fSsire agir sur une même zone 4'opé* rations sans s'exposer, k un encombrement plus dangereux qu'utile. Encore, dans ce cas même^ vaudrait-il toujours mieux subordonner ces deux armées k un même chef, qui aurait son quarUeiv général k l'armée principale*.
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S" Par suite du principe que nous venons d^énoncer^ il est constant qu^a forces égales, une ligne d'opérations ûmple sur une même firontière aura Pavantage sur une ligne d'opérations double.
6"* Il peut arriver néanmoins qu'une ligne double devienne nécessaire, d'abord par la configuration du théâtre de la guerre , ensuite parce que Tennemi en aura formé une lui-même^ et qu^il faudra bien opposer une partie de l'armée k chacune des deux ou trois masses qu'il aura formées.
7"" Dans ce cas , la ligne intérieure ou centrale sera préférable a la ligne extérieure, puisque Tannée qui aura la ligne intérieure pourra faire coopérer chacune de ses fractions à un plan combiné entr'cUes, et qu'elle pourra ainsi rassembler le gros de ses forces plus promptement pour dé* cider du succès de la campagne.
Une armée dont les lignes d'opérations ofiriraicnt de tels avantages , serait donc à mSme^ par un mouvement stratégique bien combiné, d'accabler successivement les fractions de l'armée qui viendraient s'offrir alternativement a ses coups. Pour assurer la réussite de ce mouvement on laisserait un corps d'observation devant la partie de l'armée ennemie que l'on voudrait se
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borner k tenir en échec, en lui' prescrivant de ne point accepter d'engagement sérieux, mais de se contenter de suspendre la marche de Tennenir k la faveur des accidens du terrain et en se re-* pliant sur Parmée principale.
8^ Une ligne double peut convenir aussi lorsqu'on a une supériorité numérique si prononcée, que Ton puisse manœuvrer sur deux directions sans s'exposer a voir Pun de ses deux corps accablé par Tennemi. Dans cette hypothèse ce serait une faute d^entasser ses forces sur un seul point et de se priver ainsi des avantages de la supériorilé en réduisant une partie denses forces a rimpossibilité d'agir*
9" Les principaux évènemens des dernières guerres prouvent la justesse de deux' autres maximes.
La première, c'est que deux lignes intérieures, se soutenant réciproquement , et faisant face , a certaine distance , k deux masses supérieures en nombre, ne doivent pas se laisser resserrer par Tennemi dans un espace trop rétréci, où elles finiraient par être accablées simultanément, ainsi que cela arriva a Napoléon k la célèbre bataille de Leipzig.
La seconde, c'est que les lignes intérieures ne doivent pas non plus donner dans l'excès con-
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traire, en s'éiendant a une trop grande dislance, de peur de lakser k rennemi tous le lems de remporter des succès décisifs contre les corps se* condaires, laissés en observation. Cela peut se faire néanmoins lorsque le but principal que Ton poursuivrait serait tellement décisif, que le sort entier de la guerre en dépendrait; dans ce cas on pourrait voir avec indifférence ce qui arriverait sur les points secondaires.
' K^"" Par la même raison, deux lignes concen* triques valent mieux que deux lignes divergen** tes; les premières, plus conformes aux principes de la stratégie, procurent encore l'avantage de couvrir les lignes de communications et d^approvî* sionnemp.nt; mais pour qu^elles soient exemptes de dangers, on doit les combiner de manière a ce que les deux armées qui les parcourent , ne puissent rencontrer isolément les forces réunies de Tenncmi^ avant d'être elles-mêmes en mesure d'opérer leur jonction.
Il'^ Les lignes divergentes peuvent néanmoins convenir , soit après une bataille gagnée soit après une opération stratégique par laquelle on aurait réussi a diviser les forces de son adversaire en rompant son centre. Alors 3 devient naturel de donner a ses masses des directions excentriques pour achever la dispersion des vain*
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eus: mais quoique agissant sur des lignes divergentes, ces masses se trouveront néanmoins en lignes intérieures, c^est-à-dire plus rapprochées entr'elles et plus faciles k réunir que celles de Tennemi.
12r II arrive parfois qu^une armée se voit forcée de changer de ligi^e d^opérations au milieu d^une campagne, ce que nous avons désigné sous le nom de lignes accidentelles. C'est une manœuvre des plus délicates et des plus importantes, qui peut donner de grands résultats, mais amener aussi de grands revers ^ lorsqu'on ne la combine pas avec. sagacité, car on ne s'en sert guère que pour tirer Tarmée d'une situation embarrassante. Nous avons donné, au Chapitre X, un exemple d^un pareil changement exécuté par Frédéric a la suite de la levée du siège d'Olmutz.
Napoléon en projeta plusieurs, car il avait l^habitude, dans ses invasions aventureuses, d'a-« voir un pareil projet prêt* à parer aux évënemens imprévus. A Tépoque d'Austerlitz, il avait résolu en cas d'échec de prendre sa ligne d'opérations |>ar la Bohême sur Passau ou Ratisbonne, qui lui oflfrait un pays neuf et plein de ressources, au lieu de reprendre celle de Vienne, qui n^offrait que des ruines, et où Tarchiduc Charles aurait pu le prévenir.
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En 1814) il commença Texécution d'une manière plus hardie ^ mais favorisée du moins par les localités ^ et qui consistait k se baser sur la ceinture des forteresses d^AIsace et de Lorraine, en ouvrant aux alliés le chemin de Paris. Il est certain que si Mortier et Marmont eussent pu le joindre, et s'il avait eu 50 mille hommes de plus, ce projet aurait pu entraîner les suites les plus décisives , et mettre le sceau a sa brillante caririëre militaire.
iT Ainsi que nous l'avons dit plus haut (maxime S'*') la configuration des frontières et la nature géographique du théâtre des opérations peuvent aussi exercer une grande influence, sinon sur la direction même a donner à ces lignes, du moins sur les avantages que l'on peut en obtenir.
Les positions centrales qui forment un angle saillant vers l'ennemi comme la Bohème et If Suisse (voyez figure 1 et 2 de la planche indiquée ci-dessus) sont les plus avantageuses , parce qu^elles mènent naturellement k l'adoption des lignes intérieures et facilitent, les moyens de prendre Tennemi k revers. Les côtés de cet angle saillant sont donc si importans, qu'il faut joindre toutes les ressources de l'art k celles de la nature pour les rendre inattaquables.
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14'' Au défaut de ces positions centrales on pourra y suppléer par la. direction relative des lignes manœuvres comme la figure ei-«prës Texplique (fig; 4i).
C D manœuvrant sur le flatic droit de Tarmée A B ; et H I se portant sur le flanc gauche de. F G, formeront les deux lignes intérieures C K et I K sur une extrémité de chacune des lignes extérieures A B^ F G, quUls pourront accabler Tune après Tantre en y portant alternativement la masse de leur forces. Cette combinaison présente les résultats des lignes d'opérations de 1796, de 1800—1809.
15^ La configuration générale du théâtre de la guerre peut avoir aussi une grande influence sur la direction k donner aux lignes d^opérations.
En efiet^ si tout théâtre de guerre forme un échiquier ou une figUre présentant quatre faces plus
iâs
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tm moins régulières, il pent airiTer ijuHine des arm^s an début d^une campagne occupe une seule de ces farces, comme il est possible ^'elle en tienne deux, tandis que Tennemi n'en occuperait qu^une seule et que la quatrième formerait un obstacle insurmontable. La manière dont on embrasserait ce tbéâtre de guerre présenterait donc des combinaisons bien différentes dans chacune de ces hypothèses.
Pour faire mieux comprendre cette idée, je citerai le théâtre de la guerre des armées françaises en Westphalie depuis 1757 jusqu^à 176S, et celui de Napoléon en 1806. (Voyez fig. 5.)
J^jjj,
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Dans lo premier de ces tliéatrps de guerre, le côté A B était fermé par la mer . du Nord, le coté B D par la ligne du Wéser, base de Tarmée du duc Ferdinand: la ligne du Meyn formait le côté G D. base de . Tarmée française . et la face A C était formée par la ligne du Rhin, également gardée par les armées de Louis XV.
On voit donc que les armées françaises, opé* rant offensivement, et tenant deux faces, avaient en leur faveur la mer du Nord formant le 3" côté, et que par conséquent elles n'avaient qu^k gagner le côté B D par des manœuvrca, pour être maîtresses des quatre faces, c'est-a-dire de la base et de toutes les communications de l'ennemi comme le montre la figure ci-dessus.
L^armée française E partant de la base G D pour gagner la position F G H , coupait Tarmée alliée J,- du côté B D, qui formait sa base ; cette dernière aurait donc été rejetée sur Tangle L, A, M, formé vers Embden par les lignes du Rhin , de TEms et de la mer du Nord ; tandis que Tarmée française E pouvait toujours communiquer avec ses bases du Mein et du Rhin.
La manœuvre de Napoléon sur la Saale en ' 1806 fut combinée absolument de même ; il vint occuper a Jéna et à Naumbourg la ligne F G H et marcha ensuite par Halle et Dessau pour rejeter Tarmée prussienne J sur le côté A B,
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foritié par la iher. On sait assez quel en fîit le résultat.
Le grand art de bien diriger ses lignes d^opérations consiste dohc a combiner ses înarches de manière a s'emparer des communications de Tennemi sajns perdre les siennes : on voit aisément que la ligne F G H, par sa position prolongée et le crocbet laissé sur l'extrémité de Tennemi , conserve toujours ses communications avec la base CD; c^est Tapplication exacte des manœuvres de Marengo, d'Ulm et do Jéna.
Lorque le théâtre dé la guerre ne sera pas voisin d'une met^ il sera toujours borné par une grande puissance neutre qui gardera ses frontières et fermera un des câtés du carré : sans doute ce ne sera pas une barrière aussi insurmontable qu'une mer, mais en thèse générale on peut toujours la considérer comme un obstacle sur lequel il serait dangereux de se replier après une défaite^ et avantageux par-lk même de refouler son ennemi. On ne violé pas impunément le territoire d^une puissance qui aurait 150 à 200 mille hommes, et si une armée battue prenait ce parti, elle n^en serait pas moins coupée de sa base.
Si c'était une petite puissance qui bornât le théati*o de la guerre^ il est probable qu'elle y serait bientôt englobée, et |a face àix carré se
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trouverait seulement uii peu plus reculée, jusqu^aux frontières d'une grande puissance ou jusqu'à une mer.
Pour s'assurer de la justesse de ces idées, il suffit de jeter les yeux sur le théâtre de la campagne de 1806 et 1807. La mer Baltique et les frontières de la Galicic autrichienne formaient les deux faces A B et G D du carré. Je crois qu'il importait beaucoup aux deux partis de ne se laisser rejeter ni sur l'un ni sur Pautre de cea obstacles.
La configuration des frontières modifiera quelquefois la forme des faces du carré ou pour mieux dire des faces de réchiquier. Il pourra avoir la forme d^un trapèze comme dans la figure 6.
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Dans ce dernier cas Tarmëe G H qui serait maîtresse des faces A C et C D-, aurait encore bien plus d'avanta^s, puisque la base de son adversaire , se rétrécissant vers 3 D , celui-ci aurait bien plus de diiEciiltës a regagner ses communi* cations; le front de cette base offrant moins de développement présenterait aussi moins de re»* sources pour manoeuvrer, et il donnerait au cof^ traire à Tarmée G H les moyens d opérer avec plus de succès, puisque la direction de sa ligne C D la mènerait naturellement sur les communications de son adversaire, et que l'espace dont elle aurait a s'emparer pour les couper serait moins étendu , par conséquent plus facile à intercepter dès qu'on y serait arrivé.
Le tliéâtre de la guerre de Prusse et de Pologne, dont nous venons de parler, était absolument pareil à cette figure, car les frontières de la Galicie, prolongées jusqu'à la Narew, formaient avec la ligne de la Vistule le côté rétréci B D. La manière dont Napoléon manœuvra, avant la bataille dTylau ^ fut absolument la même que celle qui se trouve tracée ; un incident fortuit rempêcba d'en obtenir tout le succès qu'il en attendait, mais sa manœuvre n'en était pas moins sage. Cependant cette opération offrait aussi ses cbances défavorables 1i cause des antécédens politiques; la première était fondée sur ie peu de
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confiance que l'on pouvait accorder à la Neutralité autrichienne; la seconde, sur le grand éloi^e-. ment de la base de Tannée française (jui livrait ses communications . avec TElbe k la merci du cabinet de Vienne; il n'eut tenu qu'à celui-ci dç. mettre , dès cette époque , un terme à ces invasions démesurées: la manœuvre du général, français pouvait donc être stratégiquement bonne, tandis que l'opération de Thomme d'état n'était qu'audacieuse.
16** Cependant comme toute maxime a ses exceptions , il est un cas. dans lequel il peut être tronvenable de dévier k ce que nous venons de , dire, et de porter ses opérations dii côté de la mer: c'est lorsqu'on aurait affaire à un adversaire peu redoutable en campagne, et qu'étant maître décidé de cette mer, on pourrait s'appro-^ visionner aisément de ce côté, tandis qu'il serait difficile de le faire dans Tintérieur des terres. Quoiqu'il soit fort rare de voir ces trois conditions réunies, ce fut néanmoins ce qui arriva dans la guerre de Turquie en 1838 et 1839. Toute l'attention fut fixée sur Wama et Bourgas en se bornant à observer Scbumla, système qu'on n'eut pas pu suivre en face d'une armée européenne lors même qu'on eût tenu la mer, sans s'exposer
k une ruine inévitable.
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MaTgré tôat ce qu^en ont dit- les oisiCs qai décident du sort des empires ^ cette guerre fot bien conduite, k quelques fautes près: on eut soin de se couvrir en s'assurant dès forteresses de Braïlof, Wama et Silistrie^, puis en se pré* parant un dépôt a Sizipoli. Dès qu'on fut suffisamment basé on poussa droit sur Andriiiople, ce qui auparavant eut été folie. Si Ton n'était pas venu de si loin en 1828, pu que l'on eut eu deux mois de bonne saison de plus, tout eut été terminé dès cette première campagne.
il'' Il eiLÎste encore une combinaison des lignes d'opérations qui ne doit pas être passée sous si«« lence. C'est la différence notable qu'il y a entre les cbances d'une ligne d'opérations établie dans son propre pays ou celle établie en pays ennemi. La nature de ces contrées ennemies influera aussi sur ces chances. Une armée franchit les Alpes ou le Rhin pour porter la* guerre en Italie ou en Allemagne; elle trouve d'abord des états du se«r cond ordre; en supposant même que leurs chefs soient alliés entr'eux, cependant il y aura dans les intérêts réels de ces petits états, ainsi que dans leurs populations, des rivalités qui empêcheront la même unité d'impulsion et de force qu'on rencontrerait dans un grand état. Au contraire une armée allemande qui passera les Alpes ou le Rhin;
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pour pénétrer ea France , aura unie ligne d^opérations^ bien plus hasardée et plus exposée .que celle des Français qui pénétrerait en Italie, car elle aurait a heurter contre toute la niasse des forces de la France unie d'action et de volonté (*)f ^ Une armée spr la défensive qui a sa ligne d^opératîons sur son propre sol, peut faire ressource de tout; les habitana du pays, les autorités, les productions, les places^ les magasins publics et même particuliers, les arsenaux, tout la favorise : il n'en est pas de mè|ne ches les autres, du moins pas ordinairement ; on ne trouve pas toujours des drapeaux d'une couleur a opposer a tine autre, et même dans ce cas on aura encore contre soi tous
les avantages que l'adversaire trouvera dans les élémens de la force publique.
J'ai dit que la nature des contrées influençait aussi les chances des lignes dVpérations ; en efi'et , outre les modifications que nous venons d'exprimer, il est certain que rétablissement des lignes d'opérations dans les contrées fertiles, riches, indiistrielles , ofi*rent aux assaillants bien plus d'avantages que celles dans les contrées plus
(*) On comprend que je parle ici de diances ordinaires dans une guerre entre deux puissances seulement, et dans un état de calme intérieur. ^ Les chances des guerres de partis font des exceptions.
170 Ck^rê III.
arides et plus désertes, surtout lorsqu^on n'a pas à lutter conlre les populations entières. On troo- Tera en effet dans ces contrées fertiles, mdustrielles et populeuses, mille choses nécessaires à toutes les armées, tandis que dans les autres on ne rencontrera que des huttes et de la paille; les chevaux seuls y trouveront pâture, mais pour tout le reste, il ^faudra le traîner avec soi, ei^ sorte que les embarras de la guerre s'en accroîtront a Tinfini. Les armées françaises, si bien accoutumées aux douceurs de la Souabe et de la riche Lombardie, faillirent jpénr en 1806 dans les boues de Pultusk, et périrent en 181 S dans les forêts marécageuses de la Lithuanie.
Observations sur les lignes d'opérations intérieures et sur les attaques dont elles ont été robjet.
Je demande pardon à mes lecteurs, si je dé-> tourne un -moment leur attention pour ajouter ici quelques mots sur les controverses dont cet article a été le sujet. J'ai hésité si je renverrais ces observations k la fin du volume ; mais comme
De la Hmiéée. i7i
elles renferment d'utiles éclaîrcissemens sur les doctrines qui précèdent, j'ai cru pouvoir les pla-
cer icK
Plusieurs écrivains militaires, voulant contester maximes sur les lignes intérieures ou centrales , leur ont opposé la fameuse marche des alliés sur Leipzig ^ qui réussit par un système contraire. Cet événement mémorable semble au premier abord fait pour ébranler la foi de ceux qui croyent aux principes; mais, outre qu'il présente un de ces cas exceptionnels, rares dans l'histûire do tous les siècles, il est évident qu'on ne saurait rien en conclure contre des règles appuyées par des milliers d'autres .exemples , et il nous sera facile de démontrer que, loin de pouvoir tirer de ces faits le moindre ai'gument contre les dogmes que nous avons présentés', ils en prouvent au contraire toute la solidité. En effet, mes critiques avaient oublié que , dans le cas d'une supériorité numérique considérable, je recommandais, pour l'armée supérieure, les lignes d'opérations doublea comme les plus avantageuses; sur^ tout lorsqu'elles étaient concentriques, et dirigées de manière a opérer un commun effort contre l'ennemî dès que le moment du choc décisif serait arrivé (*). Or , dans cette marche des ar- ■ ■ - ' — - -
(*) Voy. chap. '12 du traité des grandes opérations mili-* luxés, Com. 2, page 458.
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piées de Schwarzenlierg , de Blucher, du prince de Suède et de Benningsen, on retrouTe précisément .ce cas de supériorité numérique qui devait militer en faveur du système adopté. Quant a l'armée inférieure, pour qu'elle se conformât aux principes émis dans ce chapitre, il faudrait qu'elle portât ses efforts sur une extrémité de ses adversaires , et non sur le centré ; ensorte que les évènemens que l'on m'oppose prouvent doublement en faveur de me» maximes.
D'ailleurs, si la ligne cefitrale de Napoléon a Dresde lui devint funeste, il faut l'attribuer aux désastres de Culm, de la Katzbach, de Dennevitz^ en un mot, k des fautes d'exécution entièrement étrangères au fond du système.
Celui que je propose consiste à agir offensif ventent sur le point le plus important^ avec la majeure partie de ses forces, en demeurant aux points secondaires sur la défensive^ dans de fortes positions ou derrière unjleuve^ jusqiûà ce que le coup déds^ étant porté, et Vopénttion terminée par la défaite totale d'une partie essentielle de Vamiée ennemie^ on se trouve à même de diriger ses efforts sur un des autres points menacés.
Dès qu^on expose les armées secondaires k un échec décisif pendant l'absence du gros de l'armée, le système est mal compris, et ce fut précisément ce qui arriva en 1815.,
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En effet, si Napoléon i, victorieux à Dresde, eut poursuivi Taroiée des souverains en Bohème, loin d^essuyer le désastre de Culm, il se fût pré~ sente menaçant, devant Prague, et eut peut-être dissous la coalition. II commit la faute de ne pas troubler sérieusement leur retraite ; et a cotte faute il en ajouta une autre non moins grave ; celle d^engager des batailles décisives sur les points où il ne se trouvait pas en personne avec le gros^ de ses forces. Il est vrai quli la Katzbacb on ne suivit pas ses instructions, car elles; prescrivaient d'attendre Blucher et de tomber sur lui quand il en fournirait Toccasion par des mouvemens . hasardés ; tandis que M^cdonald courut au contraire au-devant des alliés , «en franchissant, par corps isolés, des torrens que les pluies enflaient d'heure en heure.
En supposant que Macdonald eut fait ce qui lui était prescrit, et que Napoléon eût suivi sa victoire de Dresde , on sera forcé de convenir <|ue son plan d'opérations , basé sur les lignes centrales, eût été couronné du plus brillant succès. Il suffit de parcourir ses campagnes d'Italie en 1796, et de France en 1814, pour juger* ce qu'il sut opérer par Tapplication de ce système.
A ces diflférentes considérations il faut ajouter une circonstance non moins importante, pour
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démontrer qa*H serait injuste de juger les lignes centrales diaprés Je sort qu'éprouva celle de Na<» poléon en Saxe ; c'est que cette ligne se troussait déboraée sur sa droite^ et même prisé à ressers par la position géographique des frontières de la Bohême^ cas qui se présente rarement. Or^ une ligue centrale qui a de- pareils défauts , ne saurait êtr^ comparée à celle qui ne les aurait pas. Quand Napoléon appliqua ce système en Italie, en Pologne, en Prusse, en France , il n^était pas ainsi exposé aux coups d*une armée ennemie établie sur son flanc et ses derrières : TAutriche put le menacer de loin en 1807; maiis elle était en état de paix avec lui et désarmée.
Pour jugf r un système d^opérations, il est nécessaire d'admettre que les chances réciproques soient égales, et ce ne fut point le cas en 18(5^ ni par les positions géographiques, ni par l'état des forces respectives. Indépendamment de cette vérité, qui prouve la légèreté de mes Âristarqués, il semble absurde de citer les revers de la Katzbach et de Dennewitz, essuyés par les lieutenans de Napoléqn ^ comnjic des preuves capables de détruire un principe dont la plus simple application eut exigé que ces lieutenans n'acceptassent point d'engagement sérieux, au lieu d'aller cher*cher la bataille comme ils le firent. En effet, quel avantage pourraitp-on se flatter d'obtenir du sys-
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tème deïB lignes centrales^ si les parties de Tarmée qu^on anrait affaiblie^ pour porter ses efforts sur d'autres points, commettaient là faute de courir elles-mêmes au-devant d'une lutte désastreuse , au lieu de se contenter du rôle de corps d'observation? (*) Ce serait alors Tenncmi qui se trouverait avoir appliqué le principe et non pas celui qui aurait pris la ligne intérieure. Au surplus la campagne qui suivit celle de Leipzig vint bientôt démontrer la justesse des maximes contestées; la défensive 'de Napoléon en Champagne, depuis la bataille de Brienne jusque celle de Paris, prouva jusquli Févidence ce que j'avais pu dire en faveur des masses centrales.
Toutefois rexpérience de ces deux célèbres campagnes a fait naître un problème stratégique qu'il serait fort difficile de résoudre par de simples assertions fondées sur des théories: t^'est de savoir si le système des masses centrales perd de ,
0 Je sais bien qu'on ne peut pas toujours refuser le oonibat aaos courir de plus grands dangc<ki$ que celui d*un febee; aussi Macdonakl aurait-il pu accepter une bataille ayec Blucher s'il eût mieux compris les instructions de Napoléon au-lieu de faire tout le contraire. (Voyez vie politique et militaire de Napoléon. Tome 4 aux pièces justificatives).
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ses avantages lorsque les masses qu'il s^àgit de mettre en action sont trop considérables*. Persuadé, comme Montesquieu, que les plus grandes entreprises périssent par la grandeur même des pré* paratifs qu'on fait pour en assurer la réussite, je serais fort enclin à me prononcer pour Faffirmative. Il me parait incontestable qu'une masse de cent mille hommes occupant une zone cen« traie contre trois armées isolées de 30 à 35 mille hommes chacune, serait plus sure de les accabler successivement, que cela ne serait possible k une masse de 400 mille combattans contre trois armées de 135 mille hommes, et cela par plusieurs raisons majeures.
1 "" Parce qu'avec une arqiée de 1 30 à 1 40 mille combattans on peut facilement résister k une force plus considérable , vu la difficulté de trouver le terrein et le tems nécessaires pour mettre de si grandes forces en action au jour de la bataille.
9!" Parce que, si même on est repoussé du champ de bataille^ on a encore au moins cent miUe hommes pour assurer nn bon système de retraite sans se laisser trop entamer , en attendant la jonction avec Tune des deux autres armées secondaires.
T)" Parce qu'une masse centrale de 400 mille
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hommes exige une telle quantité de vivres^ de munitions^ de chevaux^ et de matériel' de toute espèce, qu^elle aura bien moins de mobilité et de facilité pour ti*ansporter ses efforts d^une partie de la zone d'opérations sur Pautre ; sans compter encore l'impossibilité de tirer des vivres d'une contrée naturellement trop circonscrite pour alimenter de pareilles masses.
4° Enfin il paraît certain que les deux fractions d'armée que la masse centrale devrait opposer aux deux lignes extérieures de Tennemi, avec rinstruction de se borner a les contenir, exigéraient toujours des armées de 80 à 90 mille hommes, puisqu'il s'agit d'en tenir 155 mille en échec ^ ensorte que si les armées d'observation faisaient la sottise de s'engager dans des combats sérieux, elles pourraient essuyer des revers dont les suites seraient plus déplorables, que les^succës obtenus par Tarmée principale n'auraient été avantageux. .
Nonobstant tous ces doutes , et toutes ces raisons atténuantes , si j'avais jamais a disposer d'une sirmée^ je n'hésiterais point a lui donner une direction intérieure dans tous les cas où je les ai recommandées comme étant les plus favorables; ou bien je lui assignerais, dans toute autre hypothèse, sa direction sur l'extrémité du front d opérations de l'ennemi , selon les maximes ex-
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posées ci-dessus ; laissant a mes adversaires le plaisir de manœuvrer d après les systèmes opposés. Jusqn^a ce que cette expérience puisse avoir lieu, ils me permettront de rester ferme dans mes croyances, juslifiécs par les campagnes d'Eugène de Savoie, de Marlborough, de Frédéricle-Grand et de Napoléon.
Puisque j^ai entrepris de défendre des principes qui semblent incontestables, je saisirai cette occasion pour répondre a des objections moins fondées encore, que des écrivains distingués, mais souvent passionnés et injustes, ont élevées contre le chapitre susmentionné.
Les premières sont - du capitaine bavarois Xilander^ qui ^ dans son cours de stratégie, a souvent méconnu les principes qui m'ont servi de base. Cet écrivain d^ailieurs plein de mérite a reconnu dans une brochure, et un journal périodique plus récens, qu^il avait été injuste et amer dans sa manière de juger mon ouvrage. 11 avoue même qu'il n'avait pas attendu la publication de ma réplique pour reconnaître son tort , bien qu'il l'ait répété dans une seconde édition.
Cet aveu plein de naïveté^ qui lui fait honneur, me dispense de revenir sur ce qui a été dit a ce sujet; mais comme son important ouvrage
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est du nombre de ceux qui resteront, je dois néanmoins, dans l'intérH de l'art, maintenir ce que j'ai dit relativement au reproche qu'il me faisait itas^oir ékw avec peine V échaffauda^e étun système eoccentrique pour revenir finalement à un système opposé.
Je le répète, cette contradiction qu'il me prêtait si gratuitement et qui serait pour le moins une inconséquence, n'existe point. Je n'ai pré^ sente exclusiyement ni système concentrique, ni système excentrique; tout mon ouvrage tend k prouver l'influence étemelle des principes , et a démontrer que des opérations, pour être habiles et heureuses, doivent produire l'application de ces principe» fondamentaux. Or, des opérations excentriques ou diversgentes , aussi bien que les concentriques, peuvent être ou fort bonnes ou fort mauvaises; tout dépend de la situation des forces respectives. Les excentriques, par exemple, sont bonnes lorsqu'elles s'appliquent à une masse partant d'un centre donné, et agissant dans une direction divergente, pour diviser et anéantir séparément . deux fractions ennemies qui se trouveraient former deux lignes extérieures: telle fut la manœuvre de Frédéric, qui produisit, a la fin de la campagne de 1757, les belles batailles de Rosbach et de Leuthen : telles furent aussi presque toutes les opérations de Napoléon, dont la
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manœuvre faTorile consistait à réunir^ par des marches bien calculées , des masses imposantes au centre, pour les diviser ensuite excentriquement a la poursuite de l'ennemi dont il avait percé ou tourné le front d'opérations; cette manœuvre avait pour but d^acliever ainsi la disperr sion des vaincus (*).
En échange , des opérations concentriques sont bonnes dans deux hypothèses:
1^ Lorsqu'elles tendent k concentrer une armée divisée , sur un point où elle serait sure d'arriver avant l'ennemi,
^ Lorsqu'elles tendent à faire agir, vers un but commun, deux armées qui ne sauraient être prévenues et accablées séparément par aucun ennemi plus concentré.
Mais qu'on établisse la question k Tinverse; alors on aura la conséquence toute opposée ; alors* on s'assurera combien les principes sont immuables , et combien il faut se garder de les confondre avec des systèmes.
C) M' Xilander trouvera moins étonnant qu'on poisse tour*i-lDuc aprouver des manœuvres concentriques et divergentes lorsqu'il réfléchira que, parmi les plus belles op^ nUons de'Napoléon, il y en a plusieurs où l'on trouve ca deux systèmes employés alternativement dans les 24 heu* reS| comme par exemple les aflbircs autour de Ratisbonne en 1809.
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En effet, ces mêmes opérations concentriques, si avantageuses dans les deux hypothèses susmentionnées, peuvent devenir des plus pernicieuses lorsqu'elles se trouvent appliquées k une position différente des forces respectives. Par exemple, si deux masses partaient d'un point éloigné, pour marcher concentriquement sur un ennemi dont les forces seraient en lignes intérieures et plus rapprochées Tune de l'autre, il en résulterait que cette marche produirait la réunion des forces ennemies avant les leurs, et les exposerait k une défaite inévitable. C^est ce qui arriva k Moreau et k Jourdan devant Tarchiduc Charles en 1796. En partant même d'un poiiit unique, ou de deux points beaucoup moins éloignés que ne Pétaient Dusseldorf et Strasbourg, on peut courir ce ris«> qtie. Quel sort éprouvèrent les colonnes concentriques de Wurmser et de Quosdanovitch , voulant se porter sur le Mincio par les deux rives du lac de Garda? Aurait-on oublié la catastrophe qui fut le résultat de la marche de Napoléon et de Grouchy sur Bruxelles? Partis tous les deux de Sombref , ils voulaient marcher concentriquement sur cette ville, Pun par Quatre-Bras, Tautre par Wawre; Blucher et Wellington, prenant une ligne stratégique intérieure, se réunirent avant eux. et le terrible désastre de Waterloo attesta
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à l'univers qu'on ne viole pas impunément les principes immuables » de la guerre.
De pareils évènemens prouvent mieux que tous les raisonnemens du monde, qit'aucun système d'opérations n'est bon que lorsqu^il offre l'application des principes. Je n'ai point la prétention de croire que j'aie créé ces principes^ puisqu'ils ont existé de tous (ems; que César, Scipion et le consul Néron (*) les ont appliqués aussi bien que Marlborough et Eugène, pour ne pas dire mieux. Mais je crois les avoir démontrés le premier, avec toutes les chances de leur application, dans un ouvrage où les préceptes émanent des preuves elles-mêmes, et où Tapplication se trouve constamment k la portée des lecteurs militaires. La forme dogmatique aurait mieux convenu aux professeurs^ j'en conviens ; mais je i!oute qu elle eût été aussi claire et aussi fortement démonstrative pour les jeunes officiers, que la forme historique adoptée dans mon traité des grandes opérations militaires.
Quelques-uns de mes critiques ont été jusqu'à blâmer le mot de lignes d'opérations que
(') Le beau mouvement stratégique de ce consul, qui donna le coup de mort à la puissance d'Annibal en Italie, n'a rien qui puisse être surpassé dans les plus beaux exploits des guerres mo<lerDcs.
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je donne a des surfaces, et a soutenir que les Téritables lignes d'opérations étaient les fleuves; assertion qui est pour le moins bizarre. Personne jï% s'avisera de penser que le Danube ou le Rhin soient des lignes d'opérations, sur lesquelles une armée puisse agir. Ces fleuves seraient tout au plus des lignes d'approvisionnement pour faciliter les arrivages , mais non pour faire manœuvrer une armée, à moins que son chef n'eut le pouvoir de Moïse pour faire voyager une armée au milieu des eaux. Mon critique dira ^ peutr-être, qu'il a voulu parler des vallées et non des fleuves; je lui ferai observer alors qu'une vallée et un fleuve sont cependant des choses fort difi'é* rentes, et qu'une vallée est aussi une surface, et non une ligne.
Ainsi , dans le sens physique comme dans le sens didactique, la définition est doublement inexacte. Mais en la supposant même tolérable, encore faadrait-il qu*un fleuve^ pour servir de ligne d'opérations a une armée , coulât toujours dans la direction où cette armée marcherait; et c'est presque toujours le contraire.
La plupart des fleuves sont plutôt des barrières défensives ou Aq^ fronts dopémtions^ qu'ils ne pourraient être considérés comme lignes d opérations. Le Rhin est une barrière pour la France comme pour T Allemagne ; le bas Danube est une
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barrière pour la Turquie ou la Russie; TEbre est une barrière pour TEspagne , le Rhône est une barrière contre une armée qui viendrait d'Italie pour attaquer la France ; TElbei, TOder, la Vistule, sont des barrières contre des armées marchant de rOuest au Nord^ ou du Nord à TOuest.
Parmi tous les fleuTes de l'Europe , on ne trouve donc qne le Danube, d'Ulm à Vienne, qui. pourrait servir de ligne d'opérations, si ja* mais une rivière était' un théâtre de manœuvres.
Quant aux routes, Tassertion n*est pas plus juste, car on ne dira pas que les cent chemins frayés à travers la Souabe soient cent lignes d'opérations. Il n'y a sans doute pas de lignes d'opérations sans chemins; mais un chemin en luimême n'est pas plus la ligne d'opérations, que ne le serait un fleuve.
Je me suis un peu étendu sur cet article des lignes d'opérations parce que je le regarde comme la pierre fondamentale des mouvemens stratégiques et qu'il importe pour l'art de ne pas laisser accréditer des sophismes. Le public prononcera sur ces controverses: quant a moi j'ai le sentiment intime d'avoir cherché de bonne foi a avancer la science, et sans être accusé d'aniourpropre, je crois pouvoir me flatter d^y avoir cbn-\ tribué.
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▲RTZCIZall TZZ.
Des moyens d'assurer les lignes (Topératîonsj par des bases passagères ou des résen^es stratégiques.
Lorsqu^on pénètre offensivement dans un pays, on peut et Ton doit même se former des bases és^entuelles^ qui sans être ni aussi fortes, ni aussi sûres que celles de ses propres frontières^ peuyent néanmoins être considérées comme des bases passagères ; une ligne de fleuve avec des têtes de ponts, avec une ou deux grandes villes a Tabri d'un coup de main pour couvrir les grands dépôts de Tarmée et servir à la réunion des troupes de r^erve, pourra être une excellente base de cette espèce.
Toutefois il va sans dire qu'une pareille ligne ne serait pas même une base passagère, si une force bostile se trouvait à proximité de la ligne d'opérations qui conduirait de cette base supposée à la base réelle des frontières. — Ainsi Napoléon aurait eu une bonne base réelle sur l'Elbe en
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1813 si TAutriche était demeurée neutre, mais TÂutriche «'étant déclarée contre lui^ la ligne de l'Elbe, étant prise a revers, n'était plus qu^un pivot d'opérations très bon pour favoriser une entreprise momentanée, mais dangereux à la longue si Ton venait k y essuyer un échec notable.
Or comme toute armée battue en pays ennemi peut toujours être exposée k ce que son adversaire manœuvre de manière h la couper de ses frontières , si elle persistait a tenir dans le pays, il faut bien reconnaître que ces bases temporaires lointaines seront aussi plutôt des points d'appui instantanés que des bases réelles , et qu'elles rentrent en quelque sorte dans la catégorie des lignes de défense.
Quoiqu'il en soit on ne peut pas non plus se flatter de trouver toujours dans une contrée envahie des postes k Tabri d'insulte propres k offrir des points d'appui convenables pour former une base même temporaire. Dans ce cas on pourra y suppléer par rétablissement d'une réserve stratégique, invention tout k fait particulière au système moderne , et dont les avantages comme les inconvéniens méritent d'être examinés. ^
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Des réseives stratégiques.
Les réserves jouent un grand rôle dans les guerres modernes ; k peine en avait-on Fidée autrefois. Depuis le gouvernement qui prépare les réserves nationales^ jusqu^au chef d'un peloton de tirailleurs, chacun aujourd'hui doit avoir sa ré* serve.
Outre les réserves nationales dont nous avons parlé dans le chapitre de la politique militaire et qui ne se lèvent que dans les cas urgens, un gouvernement sage a soin d'assurer de bonnes réserves pour compléter les armées actives ; c'est ensuite au général k savoir les disposer lorsqu'elles sont dans le rayon de son commandement. Un état aura ses réserves, Tarmée aura les siennes, chaque corps d'armée et même chaque division ou détachement, ne manqueront pas non plus de s'en assurer une.
Les réserves d'une armée sont de deux espèces: celles qui sont dans la ligne de bataille prêtes au combat; celles qui sont destinées a tenir Farmée au complet et qui, tout en s'organisant.
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peuvent occuper ud point important du théâtre de la guerre; celles-ci sont des réserves stratéy^ giques. Sans doute beaucoup de campagnes ont été entreprises et menées à bonne fin sans qu'on ait songé à de pareilles réserves; et leur établissement dépend non seulement de Tétendue des moyens dont on peut disposer, mais de la nature des frontières, de la distance qui sépare le front d^opérations et le but objectif de la base.
Toutefois , dès qu'on se décide à Pinvasion d'une contrée , il est naturel qu'on songe k la possibilité d'être rejeté sur la défensive, or rétablissement d'une réserve intermédiaire entre la base et le front d'opérations, offre le même avantage que la réserve de Tarmée active procurera un jour de bataille ; elle peut voler sur les points importans que l'ennemi menacerait, sans pour cela affaiblir l'armée agissante. À la vérité la formation d'une telle réserve exigerait certain nombre de régimens qu'on sera obligé de distraire de Tarmée active: cependant on ne peut discouvenir qu'une armée un peu considérable a toujours des renforts k attendre de Tintérieur, des recrues à instruire, des milices mobilisées à exercer, des dépôts régimentaires et des convalescens k utiliser: en organisant donc un système de dépôts centraux pour les laboratoires de munitions et d'équipement, en faisant réunir k ces dépots
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tous les dëtachemens allant et venant de Tarmée^ en y joignant seulement quelques bataillons de bonnes troupes pour leur donner un peu plus de consistance ) on formerait ainsi une réserve dont on tirerait d'éminens services.
Dans toutes ses campagnes. Napoléon ne mai^? qua pas d'en organiser: même en 1797, dans sa marche audacieuse sur les Alpes Noriques, il eut d'abord le corps de Jotdiert sur TAdige, ensuite celui de Victor, revenant des états romains, aux environs de Vérone*
En 1805, les corps de Ney et d'Augereau jouèrent alternativement ce rôle en Tyrol et en Bavière; Mortier et Marmont autour de Vienne*
Napoléon marchant k la guerre de 1806 forma de pareilles réserves sur le Rhin; .Mortier s'en servit pour soumettre la Hesse. Lorsqu'il se décida a pousser sur la Vistule k la fin de la même année, Napoléon ordonna, avec beaucoup d'étalage, la. réunion d'une armée de TElbe; sa force devait être de 60 mille hommes , son but , de couvrir Hambourg contre les Anglais et d'imposer k l'Autriche dont les dispositions étaient aussi manifestes que les intérêts.
Les Prussiens en avaient formé une semblable a Halle en 1 806 ; mais elle était mal placée ; si on Tavait établie sur TElbe a Wittenberg ou Dessau, et qu'elle eût fait sou devoir, elle eût
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peut-être sauvé Tannée en donnant au prince de Hohenlohe et k Blucher le tems de gagner Berlin ou du moins Stettin.
Ces réserves, seront surtout utiles dans les contrées qui présenteraient un double front d'opérations: elles pourront alors remplir la double destination d'observer le second front et de pouvoir au besoin concourir aux opérations de Tarmée principale, si l'ennemi venait k menacer ses flancs, ou si un revers la forçait k se rapprocher de la réserve. Il est inutile d'ajouter, qu'il faut néanmoins éviter de tomber dans les détachemens dangereux, et toutes les fois qu'on pourra se dispenser de ces l'éscrves, il faudra le risquer, •u n'y employer du moins que les dépôts. Ce n'est guère que dans les invasions lointaines, ou dans l'intérieur de son propre pays lorsqu'il est menacé d'invasion, qu'elles semblent utiles, car si l'on fait la guerre k 5 ou 6 marches seulement au-delà de la frontière, pour se disputer une province limitrophe, ces réserves seraient un détachement tout-a-fait superflu. Dans son propre pays on pourra le plus souvent s'en dispenser. Ce ne sera que dans les cas d'invasion sérieuse, lorsqu'on ordonnera de nouvelles levées, qu'une pareille réserve, dans un camp retranché, sous la protection d'une place servant de grand dépôt, sera même indispensable. C'est aux talens du gé-
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néral à juger, de Topportunité de ces réserves^ d'après Tétat du pays, la profondeur de la ligne d'opérations, la nature des points fortifiés qu'on y posséderait; enfin d'après la proximité de quel* que province ennemie. Il décidera aussi de remplacement et des moyens d'y utiliser des déta* chemens qui affaibliraient moins Tarmée active, que si on en tirait des divisions d'éiite«
On me dispensera de démontrer que ces réserves doivent occuper les points stratégiques les plus intéressans qui se trouveraient entre le front d'opérations ou entre le point objectif et la base réelle des frontières: elles garderont les places de guerre, s'il y en a de soumises; elles observeront ou investiront celles qui ne le seraient pas; et si Ton n'en possède aucune pour servir de point d'appui^ elles pourront travailler à tracer du moins quelques camps retranchés ou têtes de ponts , pour protéger les grands dépôts de l'armée, et doubler la force de leur propre position.
Du reste, tout ce que nous avons dit a l'article 4 sur les lignes de défense, relativement aux pivots d'opérations , peut s'appliquer aussi aux bases passagères, comme aux réserves stratégiques.
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De tatiden système des guerres de positions et du
système actuel des marches»
On entend par le système de positions, cette ancienne manière de faire une guerre méthodique avec des armées campées sous la tente, vivant de leurs magasins et de leurs boulangeries, s'épiant réciproquement, Tune pour assiéger une place, l'autre pour la couvrir; Tune convoitant une petite province, Tautre s'opposant k ses desseins par des positions soi-disant inattaquables: système qui fut généralement en pratique depuis le moyen âge jusqu'à la révolution française.
Dans le cours de cette révolution de grands changemens survinrent; mais il y eut d^abord divers systèmes , et tous ne furent pas des perfectionnemens de l'art. En 1799, on commença la guerre comme on l'avait finie en 1762: les armées françaises campèrent sous leurs places, et les alliés campèrent pour les assiéger. Ce ne fut qu'en 1795, lorsqu'elle se vit assaillie au-dedans
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et au-dehors, que la république jcla un million d'hommes çt quatorze armées sur ses ennemis; furce fut alors de prendre d'autres méthodes; ces armées n'ayant ni tentes, ni solde, ni magasins, marchèrent, bivouaquèrent ou cantonnèrent: leur mobilité s'en accrut et «devint un instrument de succès. Leur tactique changea aussi; leurs chefs les tinrent en colonnes parce qu'elles sont plus faciles a manier que les lignes déployées, et grâces au pays coupé de la Flandre et des Yoges, où ils combattaient, ils en jetèrent une partie en tiraiU leurs pour couvrir leurs colonnes*
Ce système, qui naquit ainsi des circonstances, réussit d'abord au-<lela de /toute attente; il déconcerta les troupes méthodique^ de la Prusse et de l'Autriche, aussi bien que leurs chefs: Mack^ entr'autres , auquel on attribuait les succès du Prince de Cobourg, augmenta sa réputation en imprimant des instructions pour étendre les lignes afin d'opposer un ordre bien mince k ces tirailleurs!! Le pauvre homme ne s'était pas aperçu que les tirailleurs faisaient le bruit, mais que les colonnes enlevaient les positions!
Les premiers générauic de la république furent des hommes de combat et rien déplus; la principale direction vint de Carnot et du comité de salut public ; elle fut quelquefois bonne , mais aussi souvent mauvaise. Il faut l'avouer néanmoins, un
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des meilleurs mouvemens stratégiques de cette guerre vint de lui: ce fut celui qui porta^ k la fin de 1793^ une réserve d'élite successivement.au secours de Dunkerque, deMaubeuge et de Landau; ensorte que cette petite masse , transportée en poste^ et secondée par les troupes déjà rassemblées sur les lieux^ parvint à faire évacuer le territoire français.
La campagne de 1794 débuta mal, comme on Ta déjà dit; ce fut la force des circonstances qui amena le mouvement stratégique de Tannée de la Moselle sur la Sambre, et non un plan prémédité; au reste ce mouvement décida le succès de Fleuras et la conquête de la Belgique.
En 1795, les Français firent de si grandes fautes , qu'on les imputa h la trahison : les Autrichiens, au contraire, mieux dirigés par Clairfayt, Chateler et Schmidt, que par Mack et le prince de Cobourg, prouvèrent qu^ils concevaient la stratégie.
Chacun sait que l'archiduc triompha en 1796 de Joui*dan et de Moreau par une seule marche qui n'était que Tapplication des lignes intérieures.
Jusque-lk les armées françaises avaient em-
/>rassé de grands fronts, soit pour mieux trouver
vies vivres, soit que les généraux imaginassent de
bien faire en mettant toutes leurs divisions en
ligne, laissant a leurs chefs le soin de les disposer
De la stratégie. i95
au combat comme ils Tentendaient^ et ne gardant en réserve que de minces dëtachemens incapables de rien réparer si Tcnnemi venait a culbuter une seule de ces divisions.
Tel était l'état des cboses lorsque Napoléon débuta en Italie: la vivacité de ses marches dérouta Autrichiens et Piémontais dès ses premières opérations, car, dégagé de tout matériel inutile, il surpiûisa la mobilité de toutes les armées modernes. Il conquit la Péninsule par luie série de mardis et de combats stratégiques.
Sa course sur Vienne en 179T fut une opération téméraire, mais légitimée peut-être par la nécessité de vaincre Parchiduc Charles avant Parrivée des renforts venant du Rhin.
La campagne de 1800, plus caractérisée encore, signala une ère nouvelle dans la projection des plans de guerre , et dans la direction des lignes d^opérations : les ordres de bataille furent également moins étendus, Torganisation des armées en grand corps de S ou 5 divisions devint plus rationelle. Le système de stratégie moderne fut dès lors porté k son apogée, car les campagnes de 1805 et 1806 ne furent que des corolaires du grand problème résolu en 1800.
Quant a la tactique, celle des colonnes et des tirailleurs que Napoléon trouva tout établie,
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convenait trop au sol coupé de ritalie pour qu'il ne Tadoptat pas.
Aujourd'hui se présente une question grave et capitale, c'est de décider si le système de Napoléon peut aller a toutes les tailles^ a toutes les époques, a toutes les armées; ou si, en cas pon-^ traire , il serait possible que des gouvernemens et des généraux pussent revenir au système méthodique des guerres de position , après avoir médité sur les évènemens de 1800 a 1809. Que. Ton compare en effet les marches et les campe* mens de la guerre de sept ans avec ceux de la guerre de sept semaines (*), ou avec les troi& mois qui s'écoulèrent depuis le départ du camp de Boulogne en 1805, jusquli l'arrivée dans les plaines de la Moravie, et que Ton décide ensuite si le système de Napoléon est préférable a l'an^ cien ? Ce système de TEmpereur des Français était de faire dix lieues par jour^ de combattre et de cantonner ensuite en repos. Il m'a dit lui-même, qu'il ne connaissait pas d'autre guerre que celle-là.
On objectera que le caractère aventureux de ce grand capitaine se réunissait k sa position personnelle, et a la situation des esprits en France,.
(*) Epîtliète que Napoléon donnait a la campagne de
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pour Texciterà faire ce qu'aucun autre chef n'aurait osé tenter a sa place,- spit qu'il fut né sur le trône, soit qu'il fut simple général aux ordres dé son gouYemement. Si cela est tncentestable, il me paraît vrai aussi qu'entre le système des invasions démesurées et celui dos positions, il y a un mi« lieu, ensorte que sans imiter son audace impétueuse, il sera possible de suivre les routes qu'il a frayées, et que le système des guerfeade posi*» tion sera probablement proscrit pour Ipng-tems ou du moins considérablement modifié et perfectionné. Sans doute si l'art se trouve agrandi par l'adoption du système des marches, Thumanité y perdra plus qu'elle n'y gagnera, car ces incursions rapides, et ces bivouacs de masses considérables se nourrissant au jour )e jour des contrées mêmes qu'elles foulent , ne rappellent pas mal les dé«vastations des peuples qui se ruèrent surTl'^Ëurope depuis le 4^ jusqu'au- 15^ siècle. Toutefois JL est peu probable qu'on y renonce de si-tôt, car une grande vérité a été dn moins démontrée par lés guerres de Napoléon, c'est que les distances ne sauraient plus mettre un pays k Pabri d'invadon, et que les états qui veulent s'en garantir doivent avoir im bon système de forteresses et de lignes de défense , un bon système de réserves et 4l'in« stitutions militaires, enfin un bon système de politique. Aussi partout les populations s'organisent-
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elles, en milices pour servir de réserves aux armées actives.^ ce qui maintiendra la force des armées sur un pied de plus en. plus formidable; or plus les armées sont nombreuses, plus le système des opérations rapides et des prompts dénouemens devient une nécessité.
Si dans la suite Tordre social r^epread une assiette plus calme , si les nations , au lieu de combattre pour leur existence, ne se battent plus que pour des intérêts relatifs , pour arrondir leurs frontières ou maintenir l'équilibre eiuropéen; alors un nouveau droit des nations pourra être adopté, et il sera peutrètre possible de mettre les armées sur un pied réciproque qui soit moins exagéré. Alors, aussi, dans une guerre de puissance k puissance , on pourra voir des années de 80 a 100 mille hommes revenir a un système de guerre mixte, qui tiendrait le milieu entre les incursions volcaniques d'un Napoléon et l'impassible système des starkô positionen du maréchal Daun. Jusquela nous devons admettre ce système de marches qui a produit de si grands évènemens^ car le premier qui oserait y renoncer en présence d'un ennemi capable et entreprenant , en deviendrait probablement la victime.
Par la science des marches, on n^enteikl pas seulement aujourd'hui ces minutieux détails de
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logistique (*) qui consistent à bien combiner rdrdre des troupe» dans les- colonnes ^ le téms de leur départ et de leur arrivée, les précautions de leur itinéraire, les moyens de communications soit entre elles soit avec le point qui leur est assigné, toutes cboses qui font une branche essentielle des- fonctions de l'état-major. Mais outre ces détails tout matériels, il existe' une combinaisons des marches qui appartient aux grandes opérations dé stratégie. Par exemple ^ la marche de Napoléon par le St. -Bernard pour tomber sur les communications de Mêlas; celles qu'il fit, en 1805, par Donawerth pour couper Mack, et en 1806 par Géra pour tourner les Prussiens; la marche de Souworoff pour voler de Turin sur la Trebbia au-devant de Macdonald; celle de rjirmée russe sur Taroutin, puis sm: Krasnoï, furent des opérations décisives non'par leurs rapports avec la logistique, mais par leur rapports avec la stratégie.
Toutefois,' k bien considérer, ces- marches habiles ne- sont jamais qu'un moyen de mettre en pratique les diverses applications du principe que nous avens indiqué et que nous développerons encore : faire une belle marche , «n'est donc
n Autrefois les oflBciers de rétat4Dajor se nommaient maréchal des logis; major-général des logis; de-Ià est Xj^nu le terme de l<^stique qu'on emploie pour designer ce qui •e rapporte aux marché d'une armée*
909 Ch^fit^m.
autra cbom que porter la himm 4a pm foriM sur un point déQÎsif , or toute U 9cienc« fomirtMi; à bien déterminer ce point d'afHrès <M qàe nom avom eaaayé de déoumtrer ^^ Tartiote 4» En e&t^ que fut la marche du St«*Beniard > wioq une ligne d'opérations dirigée contre une extrémité do front stratégique de Tenoemi^ et de Ik sur «à ligne de retraite? Que furent dee marches d'Olm Qt de Jéna, si ce n'est encore la.mâme manœuvre? Que fut la marche de Bhicher à Waterloo^ sinon l'application des lignes stratégiques intérieures re» commandées dans Tartide 6, Nous ne nous; appesânr* tirons donq pas sur ces comhiuaisoM , pinsqu'ellee rentrent par leur api^catiou dane la sé»e dea maxime» déjk présentéest
Noua observerons néanmoins quUl existe unei espèce de mangea qu'on a désignées sous le non de marches de . flanc ^ et que nous ne «auriona passer sous sflen^^
Bans loua les tempa on les a présentées comme des manosuvres hasardées , sans avoir ja^ mais rien écrit de Inen sati«£ÛMint pur ce sujet*. Si Ton entend par Ik des manssuvres de tactique^ faitei à la^vue de la ligne de bataille ennemie^ nul doute qu'un mouvement de Qanc ne soit alore une opération fort délicate, bien qu'elle réussisse souvent; mais si Ton veut parler de marchee stral^Sgiques ordinaires, je ne conçois rien au dan^ ger d'une marche de flanc^ a jnoins.quei.laaplun
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T«t§éum préGftUlions de lo^stique niaient été né' gligées. Dtns nn mouTement stratégique les deux oorps de batulle ennemis dditent toujours être sépvés par un interralle d'envirota deux marches (en comptant la distance qui sépare lés avant-gardes Ke^ectives^ide Tennemi et de leurspropres colonnes)^ En pareil cas i) ne saurait existor.aucun danger réel dans le trajet stratégique d'une position il un autre.
Il ' j a deux cas néanmotmi où une marche de flanc -semble tout a fait ittadmissible : le pre^* nuer est celui oii le système de la ligne d*opé« rations^ dea lignes stratégiques et du front d^opérations^ présenterait également lé flanc k Pennemi dans tout le coinrs d'une entreprise. Tel fut le fameux projet de marcher sur Leipsig sans s'in«« ijoiéter de Dresde et des 250 mille hommes de Napoléon, projet qui, arrêté k Trachenbèkrg, au naoia d'août' 1815, eut été probablement fatal aux armées alliées, sans mes solicitations faites k Jangfisrtnaita qui décidèrent k le modifier.
Le second, cas c^est lorsqi/on aurait uq^ ligne d'i4>érations lointaine ou profonde, comme celle de Napriéon k Borodino'; surtout si cette ligne dVipéraliOQs n'(^^t encore qu'une seule ligue de retraite contenable t Alors tout moirrement -de fl«ic qui la laisaenût posltiTemeat en priâe^ serait vue fa«le graTe«
])aiis les coAlMlM où lei bomn^t ccwimunicar* tioM leeeiulairai «eraient winhreuaes, 1m mou-
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vemans de fljinc seront moins dangereux^ parce qu'au besoin on pourrait recourir \l un changement de ligne d'opérations si Ton était repoussé. L'état j^ysique et mcural des armées , le caractère, plus ou moins énergi^edes chefs et des troupes, peu^ vent aussi influer sur l'opportunité ou le danger de pareils mouvemens*
Au fait, les marches souvent citées de Jéna et d'Ulm furent de véritables manœuvres de flanc ; tout comme celle sur Milan après le passage de la Ghiusella: or chacun sait si eHes réussirent.
Il en est autrement àe% mquvemens tactiques, faits par le flanc en présence de l'ennemL Ney en fut puni \ Dennewitz , M armont à Salamanque et Frédéric-le-Grand a'KoIlin.
Cependant la manœuvre de Frédéric-le-^rand k LeutUen , devenue si célèbre dans les ahnales de Tart, fut un' véritable mouvement de. «cette espèce (voyez chapitre 6 du traité des grandes ppérations) ; mais habilement couvert par une masse de cavalerie, caché par les hauteurs , et opéré contre une armée qui demeurait immobile dans son can^, il eut un suocès immense, parce qu'au moment du choc ce .fut réellement l'armée de Daun qui prêta le flanc, et non celle du roi. Outre' cela il faut convenir aussi qu'avee Faneien .système de se'mowrôir par lignes, à distance de pelotons poiir se former^ sans déploiement, par un k droite on un k -gauche en bataille^ les mouvemens parallèles ^k la figne
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ennemie n^ sont pas des marches de flanc, puisipie le flanc des colonnes n'est en réalité autre chose que le front de la ligne de bataille.
La fameuse marche du prince Eugène en vue du camp français, pour tourner les lignes de Turin, fut bien plu$ extraordinaire encore que celle de Leuthen'et ne réussit pas moins.
Dans ces diff*ércntes batailles , je le répète , ce furent des mouvemens tactiques et non stratégiques: la marche du prince Eugène , de Mantoue sur Turin, fut une des plus grandes* opérations stratégiques du siècle; mais il s'agit ici du mouvement fait la veille dé la bataille pour tourner le camp français. Au reste, la différence de résultat» que .présentent ces cinq journées est une preuve de plus qu'en ce point aussi ' la tactique est variable.
Quant à la partie logistique des marches , bien qu'elle ne forme qu'une des branches secqndj^res de Part militaire, elle tient cependant de si près ^ux grandes opérations, que je crois devoir en dire deux mots.
Jadis les armées ne s'abordaietit ^ère qu^après avoir été plusieurs jours en présence; alors Tattaquant faisait ouvrir, par des pionniers, des chemins parallèles pour les diverses colonnes. Aujourdlmi on s'aborde plus promptemefttet'on
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86 contente fleê chemim mistans. Toutefois il est essentiel^ lorsqu'une armée est en marcfaei, que des pionniers et des sapeurs suivent les avantgardes, pour multiplier les issues, applanir les difficultés, jeter au besoin de petits ponts sur les ruisseaux, et assurer de fréquentes eommunica^ tions entre les divers corps d'armée.
Dans la manière actuelle de marcher, le calcul du tems et des distances est devenu plus compliqué; les «colonnes d'une armée ayant toutes des espaces différens a parcourir, il faut savoir combiner le moment de leur départ et leurs faistnictions: 1) avec les distances qu'elles ont k franchir ; 3) avec le matériel plus ou nkoins considérable que chacune traînera k sa suite ; 3) avec la nature du pays plus ou moins difficile ; 4) avec les rapports qu'on a sur les obstacles que l'ennemi peut leur opposer ; 5) avec le degré d^importance qu'il y aurait k ce que leur marche fût cachée.
Je ne saurais rien ajouter k ces règles générales qu'il parait suffisant d'indiquer. On peut d'ailleurs consulter a ce sujet le premier ouvrage de Tarchiduc Charles (Girundsâtze der hôheren Kriegskunst), et celui plus récent du marquis de Ternai, qui, au milieu d'un foule de règles minutieuses et par fois impraticables, renferme néanmoins d'excellens préceptes.
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▲ATZGIZiBZZ.
Des magasùts et de leurs rapports aifcc les marcltes.
Les combinaisons qui se lient de plus près au système des marches sont celles des magasins, car pour marcher vite et long-tems, il faut des TÎyres; or Tart de faire vivre une armée nombreuse,
en pays ennemi surtout, est un des plus difficiles.
La science d^un intendant-général a ses traités particuliers;^ auxquels nous renvoyons nos lecteurs, nous bornant à indiquer ce qu'elle a de commun avec la stratégie (*).
Le système d'approvisionement des anciens n'a pas été bien connu, car tout ce que dit Yégéce de l'administration des Romains, ne suffit point pour nous dévoiler les ressorts d'une partie aussi compliquée. Un phénomène qui restera
n L'ouvrage du général Gancrin , jadis intendaul-^énéral des années russes, ne saurait être trop recommandé; il en eiiste peu d aussi satisfaisant sur l'art d'administrer les sul)siatances.
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toujours difficile a concevoir, c'est que Darius et Xercès aient pu faire vivre des armées immenses dans la Thrace (Ja Romélie), tandis que de nos jours on aurait peine a y fiaiire vivre 30 mille hommes. Au moyen âge, les empereurs grecs, les barbares, et plus tard les croisés, y entre-* tinrent aussi des masses d'hommes considérables.
César a dît que la guerre devait nourrir la guerre , et on en a généralement conclu qu'il vivait toujours aux dépens du pays qu'il parcourait
Le moyen âge fut remarquable par ses grandes migrations de toutes les espèces, il serait fort intéressant de savoir au juste le nombre de Huns, de Vandales, de Goths et de Mongols qui traversèrent successivement l'Europe, et comment ils vécurent dans leurs marches. L'administration des armées de croisés ne serait pas moins curieuse k connaître : manquant de toutes données a ce sujet, il faut bien se contenter de conjectures.
Dans les premiers tems de l'histoire moderne, on doit croire que les armées de François P*^, franchissant les Âlpes pour entrer dans la fertile Italie^ ne traînèrent pas de grands magasins a leur suite, car elles n'étaient fortes que de 40 a 50 mille hommes, et une armée pareille n'est pas embarrassée de vivre dans les riches vallées du Tésin et du Po.
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Sous Louis Xiy et Frédéric II ^ les armées plus considérables, et combattant sur leur propres frontières, vécurent régulièrement des magasins et boulangeries qui les suivaient; ce qui gênait beaucoup les opérations , en ne permettant pas de s^éloigner des dépôts au-delh d'un espace proportionné aux moyens de transport, à la quantité de rations qu^ils pouvaient porter, et au nombre de jours qu'il fallait aux voitures pour aller et revenir des dépôts jusqu'au camp.
Dans la révolution, la nécessité fit mépriser les magasins : des armées nombreuses, envahissant la Belgique et PAllemagne sans approvisbnnemens , vécurent tantôt chez les habitans , tantôt de réquisitions frappées sur le pays, enfin de maraude et de pillage. Marcher en cantonnant chez les habitans est très possible en Belgique, en Italie , en Souabe , sur les riches bords du Rhin et du Danube , surtout si Tarmée^ marchant en plusieurs eolonnes , n'excède pas 1 00 à 1^0 mille hommes; mais cela devient très-^lifficile dans d'autres contrées, et impossible en Russie, en Suède, en Pologne, en Turquie. ^On conçoit combien une armée agit avec plus de vélocité et d'impétuosité, lorsqu'elle n'a d'autre calcul a faire que celui de la vigueur des jambes de ses soldats* Ce système donna de grands avantages a Napoléon; mais il en abusa, en retendant sur une
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échelle exceMÎve, et dans des contrées oil il était impraticable.
Un général d'armée doit savoir faire con* courir k ses entreprises toutes les ressources eû^ stantes dans le pays quHl envahit; il doit employer les autorités^ lors qu^elles y restent^ a frapper des réquisitions uniformes et légales qu'il fera exactement payer s'il en a -les moyens: lors que les autorités ne restent pas, il doit en éta<blir de provisoires , composées des notables^ et revêtues de pouvoir» extraordinaires. On fera ré« unir ces provisions requises sur les pointe les phis sûrs et les plus favorables aux mouvemens de Tarrnée d'après les principes des' lignes d'opéra* tiens. Afin de ménager les approvisionnemens, on pourra faire cantonner le plus de troupes pofrr sible dans les villes et villages, sauf k indemniser les habitans de la surcharge qui en résultera* L'armée, outre ses vivres et fourrages, aura des parcs de voitures auxiliaires fournies par le paya, pour que les approvisionnemens puissent lui ar* river partout où elle resterait stationnaire.
Il est aussi difficile d'établir des règl^ sur ce qu'il serait prudent d'entreprendre sans former a Tavance des magasins, que de tracer la démarcation exacte entre le possible et l'impossible. Les contrées^ les saisons, la force des armées, l'esprit de la population, tout varie dans ces;com-
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binaisoiis; mais on peut établir oomnie maximes ^nérales:
1"" Que dans des contrées fertiles el peuplées, une airmée peut marcher durant tout le tems qu'exige une opération donnée, en tirant ses ressources du pays. Or, comme une première opération nfexige jamais au-delk d'un mois, pendant lequel le gros des masses sera en mouvement, il suffira de pourvoir, par des. approyisionnemeflis de réserve, aux besoins des forces qui seraient oUigées dé stationner sur un même point. Par exemple , Tannée de Napoléon , k moitié réunie autour d\Ulm pour y bloquer liack, pouvait avoir besoin de biscuit ou de pain jusqu'à la réduction de la ville, et si elle en eût manqué totalement, l'c^pération ' aurait pu échouer. ^
S"" Pendant ce tems il faudra s'appUquer à réunir, avec toute l'activité possible, les ressour«oes qu^<^re le? pays, pour formw des magasins de réserve et subvenir aux besoins* qu'éprouverait IWinée après la réussite de l'opération, soit pour se concentrer dana des positions de. repos, soit pour partir de le et marcher k de^nouvelles entreprise^.
S"" Dans les pays oii la population est trop rare et le sol peu fertile , une année manquera des ressources les phis essentielles; dès lors il sera prudent de ne pas l'éloigner a de trop
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grandes distances des magasins, et de traîner 'avec soi des approvisionnemens de réserve: suffidans pour lui donner le tems, au besoin, de se replier sur la basé de ses grands dépots.
i"" Dans les guerres nationales et dans les pays où la population entière fîiit et détruit tout^ comme en Turquie, il est impossible de mar*
cher sans $e faire suivre par des magasins ré-
guliers, et sans avoir une base sure d'approyi-' sionnemens k proximité du front d'opérMions; ce qui rend la guerre d'invasion beaucoup plus difficile, pour ne pas dire impossible.
5"" Le voisinage de la mer offre de trèsgrandes facilités pour les approvisionnemens d'une armée; celle qui est maîtresse de la mer, semble ne devoir jamais matiquer de rien. Toutefois, cet avantage n'est pas sans inconvénient pour une grande armée continentale^ car dans le but de rester en relations sures avec ses magasins, elle se laissera entraîner k porter ses opérations sur le rivage , ce qui pourrait Texposer k de crtïels désastres, si Tennemi^ agissait avec la masse de ses forces sur l'extrémité opposée k la mer (*).
(*) On comprend que je ne veux parler ici que des guerres entre nations européennes qui savent manœuvrer : on pourrait dévier de ces r^les contre des hordes asiatiques ou des Turcs peu à craindre en campagne ; ils n'ont ni l'instrudioa militaireY ni des. troupes capables de punir des fautes qtt*oD commet devant eux.
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Si eHè s'éloigne trop du rivage elLe peut alors être eïposée à Toir ses communications menacées' ou même interceptées^ et les moyens matériels de toute espèce devront s'augmenter à mesure qu'elle s'éloignera .
6"* L'armée continentale , qui emploiera, la mer pour ifaciliter ses amvages, i^e doit pas négliger d'avoir sa base d'opérations par terre^ avec une réserve d'epprovisionnemens indépendante des moyens maritimes.
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Des frontières ^ et de leur défense par les forteresses ' ou par des lignes retranchées* De la guerre de sièges.
Les forteresses ont deux destinations capila-* les a remplir , la premi^e , c'est de coutrir les frontières ^ la seconde, de favoriser les opératioas de l'armée en campagne.
La défense des frontières d'un état par des places est en fgênénl une chose un peu ragne; sans doutei, comme nous TaTons dit à l'article des lignes de défense, il y a quelques contrées dont les a]K>rds, couverts par de grands obstacles naturels, offrent très peu de points accessibles qu'il serait possible de couvrir encore par dea ouvra** ges de Tart. Les chaînes des Alpes, des Pyrénées, celles moins élevées des- Crapacks, du Riesen gbirg , de TErzgebirg , du Bohmerwald , de 1»- Forèt Noire , des Vosges , du Jura , sont toutes plus ou moins susceptibles d'être couvertes par un bon système de places. (Je ne parle pas du
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Caucase^ . autei élevé que les grandes Alpes^ mais où Tabsence de communications praticables réduit la défense a un ou deux débouchés. )
De toutes ces frontières, celle entre la France et le Piémont était |la mieux couverte; les vallées de la Sture, et de Suze, Jes passages de l'Ârgentière, du Moni-Genèvre ) du MontrCenis, seuls réputés praticables, étaient couverts de forts en maçonnerie, puis des places considérables se trouvaient eux débouchés des vallées dans les plaines du Pié^ mont: rien ne paraissait plua difficile a vaincre. Toutefois, il faut bien Fàvoiier, ces belles défenses de l'art n'empêcheront jamais entièrement ose armée de passer, d'abord parce que les petits fcNTts qu'on peut cotistruire dans les gorges sont susceptibles d'être enlevés, ensuite parce qu't>n y trouve toujours quelque chemin jugé impraticable et oit un ennemi audacieux parvient, à force de travail, a. se frayer, une issue. Le passage desAlpes par-François 1*', d bien décrit par Gaillard , celui du St.rBerhard par Napp-léon, enfin l'expédition du Splugen si bien ra<-> contés par Mathieu Dumas , ^ prouvent de reste cette vérité* Une armée ^ disait Napoléon, passe parioutr où un homme peut poser le pied ! ! Maxime peuUêtre un peu exagérée, mais qui caractérise ce grand capitaine, et ^'ii a appliquée luimême avec tant de succès! Nous dirons plus
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loin quelques mots sur cette guerre .de* mon* tagnes.
D'autres contrées sont Couvertes par de grands fleuves, si non immédiatement en première ligne, du 'moins en seconde. D est étonnant cependant que ces lignes, q|ui semblent si bien faites pour séparer . des nations^ sans intercepter leurs rapports de commerce et de voisinage , ne forment nulle part la ligne réelle des frontières ; car on ne poiivait pas dire que la ligne du Daniibe séparât la Bessarabie de l?empire Ottoman tant que les Turcs avaient pied dans la Moldavie. Et le Rhin ne fut jamais une frontière réelle entre la France et TAUemagne, puisque les Français eurent longtems des places k la rive droite, tandb que les Allemands avaient Mayence , Luxembourg et les têtes .de pont de Manheim et de Wesel sur la rite gauche.
Toutefois si le Danube^ -le Rhin, le Rhâne, l'Elbe , roder , la Vistùle , le Pô et T Adige ne sont nulle part des lignes déi première frontière, cela n*empêche pas de les fortifier comme lignes de défense permanentes, sur tous les points où ils pourront offrir un système de défense satisfaisant pour couvrir un front d'opérations*
Une des lignes de ce genre qu'on peut citer pour exemple est celle de Tlnn, qui séparait la Bavière de l'Autriche,; flanqué au sud par les
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Alpes Tyroliennes, au nord par celles de Bohème et par le Danube, son front, qui n^est pas étendu, 86 trouve couvert par les places de Passau, Braunau et Salzbourg. Lloyd compare, avec un peu de poésie, celte frontière k deux bastions inexpugnables, dont la courtine, formée de trois belles places > a' pour fossé un des fleuves les pl|i^ impétueux ; mais il s^est un peu exagéré ces avantages .matériels, car Tépithète d'inexpugnables dont il les décore a. reçu trois sanglans démentis dans les campagnes, de 1800, 1805, 1809. >
La plupart des états européeis, loin d'avoir des frontières ausssi formidables que celles des Alpes, et de Tlnn , présentent des pays de plaines ouvertes^ ou des montagnes accessibles sur un nombre considérables de points ; notre projet n'étant pas d^offrir la géographie militaire de l'Europe , nous nous bornerons k présenter les maximes générales qui peuvent s^appliquer à toittes les contrées indistinctement.
Lorsqu'une frontière se trouve en pays ouvert, il faut bien renoncer k l'idée de vouloir en faire une ligne formelle et complète de défense en y nxultipliant des places trop nombreuses qui exigent des armées pour en garnir les rem* parts, . et en définitive n'empêchent jamais d'entrer dans le pays.
Il sera plus sage de se contenter d'y établir
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quelques bonnes phees habHemait dioisies, npa pLus pour empêcher l'ennemi de pénétrer, mais pour augmenter les entraves de sa marche, tout en protégeant et favorisant au contraire les mouvemens des armées actives chargées de le repousser.
Les forteresses ont donc une influence ma* nifeste sur les opérations militaires , mais Part de les construire , de les attaquer et de Icks défendre tenant k TainBte spéciale du génie, il serait étranger à notre hnt de traiter ces matiàres^ et nous noua bornerons à examiner les points par lesquels elles tiennent k la stratégie.
Le P' est le choix -du site où il convient d'en a>nstruire.
Le ^2°^ est la détermination des cas daiM lesquels on peut mépriser les places pour passer outre, et ceux dans lesquels on est forcé de les assiéger.
Le 3™' consiste dans les rapports existans entre le siège de la place et Tarmée active qui doit le couvrir.
Autant une place bien située favorise les. opérations, autant les places établies hors àxA directions importantes sont funestes : c'est un fléau pour Tarmée qui doit s'afiiaiiblir k l'effet de les garder , et un fléau pour Fétat qui dépense des soldats et de l'aident en pure perte. J'ose JaflSir*
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mer que beaucoup dé places en Europe tout dans ce cas»
S4l . est vrai qu'une place soit rarement par €lle-»même un obstacle absolu k la marche de Tannée ennemie, il est incontestable qu'elle la gêné 9 qu'elle la force k des détachemens, à des détours dans sa* marche; d*uh. autre côté^) elle ISworise au contraire l'armée qui la possède , en lui donnant tous les avaidages -opposés; elle as* surera ses marches, favorisera le débouché de sel colonnes si elle est sur un fleuve; couvrira ses flancs et ses mouvemens ; enfin lui donnera un refuge au besoin. .
L'idée de ceindre toutes les frontières d'un étal de places fortes trèsHrapprochées , est une calamité ; im a faussement imputé ce système à Vaaban, qui, loin de l'approuver, disputait avec Louvois sur le grand .nombre de points inutiles que ce ministre voulait fortifier.
. On peut réduire les maximes de cette partie de l'art aux principes ci*-àprès.
1"" Un état dojt avoir des places échelonnées sur trois lignes depuis la frontière jusque vers la capitale (^). Trois places en première ligne,
(*} La campagne inëmorablê de 4829 a encore prouvé ces v^ités. Si la Porte avait eu de bons forts ea maçonnerie dans les défilés du Balkani et unebeUe plaoe vers
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autant en seconde^ et une grande place . d'armes en troisième lignç, près du centre de puissance^ forment un ayvtème à peu près complet pour chaque partie des frontières d'un état. S'iL y a 4 fronts pareik^ cela fera de 24 k 30 places.
On objectera peut*être que ce nombre est déjà très-considérable, et que TAutricbe même n^en avait pas autant. Mais il faut considérer que la France en a plus de . 40 sur un tiers seulement de sa frontière , (de Besançon a Dunkerqoe) sans que pour cela elle en ait suffisamment en 3"** ligne ^ au centre de sa puissance. Une comité, réuni il y a quelques années pour statuer sur ces forteresses, a conclu qu^il fallait en ajouter encore. Cela ne prouve pas qu'il«^n?y en ait déjà trop, mais bien qu'il en manque sur des points importans, tandis que celles de première ligne, trop entassées, doiv^it être main-tenues parce qu'elles existent. En comptant que la France a deux fronts de Dunkerque à Baie, un de Baie à la Savoie, un de la Savoie à Nice, outre la ligne tout à fait séparée des ' Pyrénées, et la' ligne maritime des côtes de l'Océan, il en résulte, qu'elle a sis fronts à couvrir, ce qui exigerait de 40 à 50. places. .Tout militaire con-
Paki, nous ne serions pas arrives à Andrinojdey et les nemens auraient pa se compliquer.
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viendra ^e c'est autant qu'il en faut', car le front de* la Suisse et cehii des côtes de TOcéan. en ei> gent moins . que - ceux du • Nord-Est, L'essentiel pour 4|u'elles atteignent leur but, est de les établir d'après un système bien condiiné. Si l'Autriche eut un nombre de places nioins considérable i, c'est qu'elle était entourée des petits états de l'eiùpire Germanique , qui , loin de la menacor > mettaient leurs propres forteresses à sa disposition.
Au surplus , le nombre indiqué n'expriine que celui qui paraît nécessaire à une puissance présentant quatre fronts à peu près égaux en développement. La monarchie prussienne, formant une immense pointe de Kœnîgsberg jusqu'aux portes de Mets, ne saurait être fortifiée, sur le mèioie système que la France,. l'Espagne ou l'Autriche. Ainsi lés dispositions géographiques, ou l'extrême ^ndùe de quelques états^ peuvent faire diminuer ou augmenter ce nombre , surtout lorsqu'il y a* des places maritimes à y ajouter.
9!* Les forteresses doivent toujours être cons^ tniites sur des points stratégiques importans désignés à l'article IV. Sous le rapport tactique gn doit s'attacher a les asseoir de préférence dans un site qui ne sqit pas dominé, et qui, facilitant le débouché^ rendrait le blocus plus difficile,
^"^ Les places qui réuniront le plus d'avan-
S20 ChapitrB IIL
taged 90ÎI pour leur propre défense^ aoil pour ùt^ Yoriser les opératioiM des armées actives, sont ii^ contestablement celles qui sont situées à cheval sur de grands fleuves dont elles dominent les deux rives: Mayence, Coblente, SUrasboui^, en j comprenant KeU, sont de vrais modèles en ce genre.
Cette vérité admise, on doit reconnaître aussi que les places établies au' confluent de deux gran^ des rivières ont l'avantage de dominer trots ficonts d'opérations différens., ce qui augmente leur importance (la place de Modlin est dans ce cas). Mayence , lorsqu'elle avait encore le •fyitt de Gustavsbourg k la rive gaucbe du.Meyn et Cassel k la droite, était la plus formidable place d'armes de l'Europe ; mais comme elle exigerait une garnison de 20 mille hommes, tui état ne saurait en avoir beaucoup de cette, étendue.
. 4!" Les grandes places ceignant des villes populeuses et commerçantes, offrent des ressources pour une armée; elles sont ^aucoup préférables aux petites, surtout, lorsqu'on peut encore compter sur Taide des citoyens pour seconder la garnison : Mets arrâta toute la puissance de Çharles-Quint; lille suspendit toute une année les opérations d'Eugène et de Marlborough ; Strasbourg fiit maintes fois lé boulevard des armées firançaises. I^ns les dernières guerres , on a dépassé .ces places,
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parce <|tte tous les flots de l'Europe en armes se prédpitaiei^ aœ la Fraùce; mais une armée de 150 mille A41einan4S) qui aurait derant elle 100 mille Pnncais, polirrait«eUe in^unëment pënétkw sur la Seine en mëpiissint de pareilles places bien munies? C'est ce que je me garderai d'aflhtner*
4"^ Jadis on. faisait la guerre aux places^ aux camps, aux positions: dans les derniers tems, au contraire, . on ne la faisait plus qu^aux forces organisées , sans . s'inquiéter ni des dbstacles maté* riels,* ni de ceux de Tart* Suivre exdusiyement Tun ou l'autre de ces systèmes serait également un jAub. La Téiitable science de la guerre cou* sîite k prendre un juste milieu entre ces deux extrêmes.
Sans doute le plus important sera toujours de viser d'alK>rd k battre complètement, et k dis-^ soudre les masses organisées de Tennlemi qui tiendraient la . campagne ; poiir - atteindre ce but décisif on peut dépasser les forteresses; mais si Ton n'obtenait qu'un deminsuccès, alors il deviendrait imprudent de poursuivie une invasion sans mesure. Au reste, tout dépend de la situation et de la force respective des armées.
L'Autriche, guerroyant seule contre la France, ne pourrait pas répéter les opérations de la grande alliance de 1814. De même^ il est pro*baUe que l'on ne reverra pas de si tôt 50 mille
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Français se hasarder au-delà des Alpes Noriques, au tœur de la monarchie autrichienne, comme Napoléon le fit en 1797 (*). De pareils évènemens dépendent d'un concours de circonstances qui font exception aux règles communes.
6^ On conclura de ce qui précède: que des places sont un appui essentiel , • mais que Tabus en serait nuisible, puisqu^au lieu d'ajouter aux forces de Farmée active, il les énerverait en les divisant: qu'une armée, voulant avec raison chercher k détruire les forces ennemies en campagne, peut sans danger . se glisser entre plusieurs places pour atteindre ce but, en ayant soin toutefois de les faire observer: qu'elle ne saurait cependant envahir un pays ennemi en passant un grand fleuve, comme le Danube^ le Rhin, TElbe, sans réduire au moins une des places situées sur ce fleuve, afin d'avoir une ligne de retraite assuré^ : maîtresse d'une telle place, Tarmée pourra alors
C) Je ne blâme pas Napoléon d'avoir pris Tofiensive dans le Frioul; il avait devant lui 35 mille Autrichiens, qui en attendaient 20 mille venantdoRhin ; le général français al* taqua rArchsduc avant l'arrivée de ces renforts, et poussa vivement ses succès , parte qu'il n'j avait rien devant lui qui pAt compromettre sa pointe. II opéra dans les règles à cause des antécédens et de la position respective des deux partis. ' •
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continuer roffSensive tout en employant son matériel de siège à réduire successivement d'autres places; car plus Tarmée agissante avancera, plus le corps 4^ siège pourra se flatter de terminer l'entreprise sans être entravé par Tennemi.
7^ Si les grandes places sont bien plus avantageuses que les petites, lorsque la population est amie , il faut convenir aussi que ces dernières peuvent avoir cependant leur degré d'importance, non pour arrêter Tennemi qui les masquerait facilement^ mais pour favoriser les opérations de Tarmée en campagne ; le fort de Kœnîgstein fut aussi utile aux Français en 1815, que la vaste place de Dresde , parce qu'il ' procurait une tête de pont sur l'Elbe.
Dans les pays de montagnes, de petits forts bien situés valent des places, car il ne s'agit que de fermer des passages, et non de servir de refuge a une antiée; 'le petit fort de Bàrd faillit arrêter l'armée de Bonaparte dans la vallée d' Aoste en 1800*
&" Il faut déduire dé Ik que chaque partie des frontières d'un état doit être entremêlée d'une ou de deux grandes places de refuge ^ de places secotidaires , et même de petits postes propres à faciliter les opérations des armées agissantes.
9^ Les grandes places situées hors des di-
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recUons sU^tëgiques, sont un grand mafheur poinr Tétot et l'armée.
10** Celles qui sont sur les rives de la mer ne peuvent âvair d'importance que dans des combinaisons de guerre maritime, ou pour des magasins : elles peuvent devenir désastreuses pour une aVmée continentale, eq lui offrant la pers- • pective trompeuse d'un appui. Beningsen faillit compromettre les armées russes en se basant, en 1807, sur Kœnigsberg, à cause de la facilité que cette ville donnait pour ses approvîsionnemens. Si Tarmée russe, au lieu de se concentrer en 181^ sur Smolensk, avait voulu s'appuyer sur Dunabout|; et Riga, elle aurait couru risque d'être refoulée sur la mer, coupée de t<!mtes ses bases de puissance, et anéantie»
Quant kuz rapports qui existent entre les sièges et lés opérations des armées actives, ils sont de deux espèces •
Si l'armée d'invasion peut se passer d'atta-» quer les places qu'elle dépasse , elle ne peut se dispenser de les faire bloquer, ou du moins de les observer: dans le cas où il y en aurait plusieurs sur un espace rapinrocbé, il faudra laisser un corps entier sous im même chef, qui les invertira ou observera selon les circonstances.
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Lorsque Tannée d'invasion décide Tattaquë d'une place ^ elle charge spécialement un corps suffisant d'en former le siège en règle : le reste de Tarmée peut, ou continuer sa marche offensive^ ou prendre position pour couvrir le siège.
Jadi^ on avait le faux système, de cerner une place par une armée entière, qui s'enterrait elle^ même dans des lignes de circonvallation et de contrevallation, qui coûtaient autant de frais que le siège même. La fameuse affaire des lignes de Turin en 1706, où le prince Eugène de Savoie força, avec 40 mille hommes, une armée française de 70 mille, bien retranchée mais qui avait 6 lieues de fortifications k garder et se trouvait inférieure partout, suffit pour détruire ce ridicule système.
Aussi malgré toute l'admiration que l'on peut éprouver au récit des merveilleux travaux exécutés par César pour investir Alise , et malgré tout c^^'en dit Guichard^ aucun général ne s'avisera de nos jours d'imiter cet exemple (*).
L'expérience a démontré que le meilleur moyen de couvrir un siège est de battre et de poursuivre, le plus loin possible , les corps de
{*) Il ne sagit ici que de. lignes oonCigaës; on ne cknt pas n^liger de fortifier une posilîon d'iny^sliaseuient j^v dea onvrages dëtacfaës.
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troupe9 ennemies qui pbumient le tfOid>Ier^ C'est celui qu'on doit adopter, k moins que Pin. fërîorîté numérique des forces ne s'y oppose. Dans ce cas, il faut prendre une position centrale qui couTre les avenues par où Tarmée de secours pourrait arri^ver, et dès qu'elle s'approche, il convient de réunir tout ce qu^on peut du corps de siège avec l'armée d'observation, afin de tomber sur elle et de décider, par un coup de vigueur, si le siège pourra se continuer ou non^
Bonapai!te, devant Mantoue en 1796, a offert le modèle des opérations Its plus sages et lei plus habiles qu^une aritnée d'observation ptûsse entreprenfdre ; nous renvoyons donc nos lectem^ k ce que nous en avons dit dans l'histoire deri ferres de la révolution.
Des Ugpes retranchées > ^
Outre les lignes de circôtivallatioA et de cof»* trevallation, dont nous avons parlé plus haut, il en existe d'une autre espèce, qui, plus vastes et plus étendues encore, tiennent en quelque sorte k la fortification permanente ^ puisqu'elles dôrvent mettre h couvert une partie des frontières d'ail état.
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AuiAht iiiié' fblrtef ëssé ou un Camp retranché, conéthiif péili^ servir dé refîigé momentané k une érmée Offrent d àtâHta^eé ^ autant le système de Jiai'eiHës ii^eé i^etràncfaées est absurde.
On feoncoit ^'fl n'est pas question ici d^unfe ligne de rétrancfieniénâ peu étendue, qui feihôKe^^ tpài tine gtirge étroite ; ceci rentre daii^ le systèiiië de» forts ^ ooiiimé éelui de Fnssen 6ù de Schat^hibi, doiil nofiis AyùM pdHé; iuaifi il s'agit de lîgned étendueë dé plùéiétdrs lieues et deàtinëe^ k férmèï* toute une partie de frontière, comiAé, par éxem- |»Ië> éélliSè de Wissemboiirg : couvertes par la Lautern qui cdulê deVàrit lé front, appuyées au Rhiit ^ dréilè et âUx Yôsges k gauche ^ ces I^es semblaient rentiplif lotîtes les toudHionâ néeessaire» pour être k Tabri d'attaque , et cepefi^ dani elles furent fefrèées ûustà softTenft qu'a^saiSHes;
Les lignes de SioUhoffen f qui jouaient sur la droite du Rhin le même rôle que celles de Wiasembeur§ sur la gauche ^ ne furent pas plua heureuses. Celles de la Queicb et île là Kitizi^ eurent le même sort.
Les lignes de Turin (1706) et celles de Mayence (1795), quoique destinées a servir de cirvonvallation , oflfrent une analogie complète avec toutes le^ lignes possibles, sinon par leur force, du moins par leur étendue, et par le sort qu'elles éprouvèrent.
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Quelque bien appuyées que ces lignes soient par des obstacles naturels, il est certain qu'indépendamment de leur grande étendue , qui paralyse leurs défenseurs^ elle seront (uresque toujours susceptibles d^être tournées. S*enterrer ainsi dans des retranchemens où Ton peut être débordé, enveloppé et compromis^ et où Ton est toujours forcé de front, lors même qu^on serait k Tabri d^ètre tourné, est donc une sottise mani* feste ; il faut espérer qu'on n'y, reviendra plus.
Quoi qu'il en soit nous donnerons^ au chapitre de la tactique , quelques notions, sur la manière de les attaquer ou de les défendre.
En attendant il ne sera pas inutile d'ajouter ici, qu'autant il semblerait ridicule aujourd'hui de s'enterrer dans des lignes contiguës, autant il serait absurde de négliger Tusage des ouvrages détachés pour augmenter la force d'un corps de siège , ou la défense d'un défilé , ce qui rentre du reste dans les catégories que nous traiterons & l'article suivant*
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Des camps retranché.
n serait déplacé de donner ici des détails sur Tassiette des camps ordinaires^ sur la disposition et là formation des avant-gardes et des arrière-gardes, aussi bien que sur les ressources qu'dSre la fortification passagère pour la défense des postes. Les camps retranchés seuls appar* tiennent aux combinaisons de la grande tactique, et même de la stratégie, par Tappui qu'ils prêtent momentanément k ime armée.
On yerra, par Texemple du camp de Buntzdwitz, qui sauva Frédéric en 1 761 , par ceux de Kehl et de Dusseldorf en 1796, qu'un tel refuge peut avoir une grande importance.
En 1800, le camp retranché d'Ulm donna k Kray le moyen d'arrêter un mois entier l'armée de Moreau sur le Danube* On sait tous les avantages que Wellington tira de celui de Torrès-Yédras, et ceux que Schoumla procure aux
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Turcs pour défendre le pays entre le Danube et le Balkan.
La principale règle a donner sur cette matière , c'est ^e les camps soient établis sur un point à la fois stratégique et tactique; si celui de DrJssa fut inutile aux Russes ^n 1812, c'est qu^il était placé hors de la véritable direction de leur système défensif , qui devait pivoter sur Smolensk et Moscou; aussi fallut-^il Tabandonner au bout de quelques jours.
]Ues maximes que nçius avon^ di:ianée8 pour la détenpjpatiQ^ 4^^ grands points 4écisifs ep stratégie pei^yçnt s^^ppUqiier a tous )e^ can^ps ire^rançbéf , par p'est si^r de pareils poipts se|ilelaen^ qu'il es( convenable de placer des içamps. Lfi destination de çe^ papi^pA vaw.l iU pçuve^t également servir de points de déport ppiir wi^ Opération çffensivq, de têtes <|e pont pour debout cher d'un grand 4?¥T^ i 4'appuici pow de§. 99.^toÀnefnena 4'ltivef^ epfin 4§ f^fugf^ fWV une arinée battue.
Cepefidan^ quelque bon que soit If» ^(e ^w camp retranché ^ on peut af^urer , q^'a n^pip^ 4'êtrÇt comme celui 4<» Tor|*ès-Yédra^ ^ d^p une presqu'île adpssée '^ la mer ^ destinée a pri^l^g^ le rembarquement 4'^9e armé^ ip«i|(aiFe, il Oft biçn difficile de trouver un poîfit §M^atégi^uç i|i Ta^ri d'être tourné p^ reunem.i^
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Dès qu'un tel poste peut être dépassé k droite ou k gauche^ Tannée qui l'occupe sera forcée de Tabandonneri, ou courra risque d'y être investie; k camp retranché de Dresde oifrit en 1813 un appui important à Napoléon pendant deux mois; dès qu^il fut débordé par les masses alliées, il n'eut pas même les avantages qu'une place ordinaire aurait procurés, car son étendue y fit sacrifier deux corps d'armée qui furent perdus en peu de jours, faute de vivres.
Malgré ces vérités, il faut avouer que les camps retranchés, n'étant guère destinés qu'a pro* curer un point d'appui passager a une armée dé- {iensive, ils peuvent toujours remplir leur but, lors même que l'ennemi pourrait les dépasser straté* giquement; l'essentiel est qu'ils ne puissent pas 'être battus de revers, c'est-a-dire que toutes les faces en soient également a l'abri d'une attaque d'emblée, et outre cela cjp'ils soient à proximité d'une forteresse, soit pour que les magasins s'y trouvent en sûreté, soit pour qu'elle couvre k partie ou front de ce camp la plus voisine de la ligne «le retraite.
En thèse générale un pareil camp, assis sur im fleuve, avec une vaste tête de pont de l'autre coté pour dominer les deux rives, et placé près d'une grande ville fortifiée oflfrant des ressources, comme IMayence ou Strasbourg^ assurera k une
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armée des avantages incontestables; mais cela ne sera jamais qu^un refuge passager, un moyen de gagner du tems et de rassembler des renforts; lorsqu'il s'agira de chasser l'ennemi , il faudra toujours en venir aux opérations en rase campagne.
La seconde maxime qvCoxk peut donner sur ces camps, c'est qu'ils sont surtout favorables^ pour une armée qui est chez elle, ou près de sa base d'opérations.
Si une armée française se jetait dans un camp retranché sur TElbe, elle n'en serait pas moins perdue dès que l'espace entre le Rhin et TElbe serait occupé par Tennemi. Mais si elle se trouvait même momentanément investie dans un camp retranché sous Strasbourg, elle pourrait au moindre secours reprendre sa supériorité' et tenir, la campagne: Tarmée ennemie qui l'aurait investie, placée elle-même au milieu de la France, entre le corps de secours et celui du camp retranché, aurait fort k faire a repasser le Rhin.
Une question assez importante pour l'établisisement de ces camps retranchés eii fortification passagère, sous des places k la portée d'un fleuve, . serait de décider^ s'il vaut mieux que le camp soit assis sur la même rive que la place y ou bien si celle-ci doit se trouver suie U rive opposée* Je n'hésiterais pas a me prononcer pour ce
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parti. En effet, pour servir de refuge ou favoriser un débouche, il faut bien que le camp soit audelk du fleuve du côté de Pennemi : dans ce cas le principal danger que Ton pourrait craindre serait que Tennemi prit le camp % revers en passant le fleuve k quelques lieues plus loin : or si la place se trouvait du même côté que le camp, elle ne lui servirait k rien, tandis que si elle se trouvait construite sur la rive opposée en face du camp, il serait presque impossible de le prendre a revers. Ainsi Tarmée russe qui ne put tenir 24 heures le camp de Drissa (en 1812), aurait pu y braver longtems l'ennemi si une place eût existé sur la rive droite de la Duina pour mettre les derrières du camp a rabri. Ainsi Moreau brava trois mois entiers tous les efforts de Tarchiduc Charles k Kehl , tandis que si Strasbourg ' n'eût pas été la a la rive opposée, le camp aurait pu être facile^ ment tourné par un passage du Rhin. Sous ce rapport Coblentz est bien couvert par Ëhrcnbreitstein, mais ce fort escarpé est si aisé k bloquer sur la rive droite , que c'est un défaut capital pour une place pareille.
Le grand système que les Prussiens ont adopté pour cette place de Coblentz, qui participe k Ja fois des avantages des camps retranchés et des places permanentes , mériterait un profond examen ; mais si ce vaste établissement off're quel^
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ques défauts, on peut affirmer néannionis qu'il offrirait aussi d'immenses^ avantages îi une armée destinée à opérer sur le Rhin.
En effet rîncpnvénient des camps retrancliés passagers établis sur de grands fleuves, c'est qu'ils ne sont ^lère utiles que lorsqu'ils se trouvent au-deikdu fleuve, comme nous Tavons dit. Or dans
ce cas, ils sont exposés a tou^ les dangers résultans d'une rupture des ponts, qui placerait l'armée dans la même position que celle de Napoléon a Essling , et la laisserait en prise au manque total de vivres ou de munitions, de même qu'aux périls d'une attaque de vive force dont des ouvrages passagers ne garantiraient pas toujours.
Le système des forts détachés en fortification permanente, tel qu'il a été appliqué à Coblents, offre l'avantage de parer \ ces dangers, en met^ tant a l'abri les magasins de la ville situés ftur la même riv^ que l'armée , et en garantissant i:eU»*çi contre une attaque, du moins jusqu'au r;établiss9ment des ponts. Si la ville était à la rive droite du Rhin et qu'il n'existât qu'un camp retranché en quvrages passagers^ a la gauche du fleuv^, il n'y aurait au contraire aucune sûreté positive i)i pour les magasins ni pour l'armée.
l)e même si Coblentz était une bonne- for» teresse ordinaire, sans forts détachés , une nrmée considérable n'y trouverait pas un asile amssi
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ais^ment^ e( «yrtout qIIq aurait beaucoup moins de faciliti^ pour efi déboucher en pr^ence de l'eQnami.
On a beaucoup parlé, depuis quelque (ems, 4Vn nouveaux système employé par Tarchiduc Maxîmilien pour fortitier le camp retranché d^ Ijiqz au moyep de tQur« en maçonnerie. Comme je PC lé ppnnai? que par puï^-dire^ je ne pourrais en raisonner perçiopmment. Je sais seulement que )e syçt^me des tpurs quç j'ai vu employer a Qèpes par Thsibile colonel Andreîs , m'a paru iusçeplible d'être utilisé et perfectionné. On m'a assuré que les tours construites k Linz, enterrées dans des fossés et couvertes par des glacis^ avaieryt l'avantage de donner des feux rasans et d'être dérobées aux coups directs du canon ennemi. De pareilles tours, bien flanquées et liées par un parapet d'un relief solide^ peuvent faire un camp très avantageux, mais toujours soumis néanmoins aux inconvéniens des lignes fermées. Si les tours sont isolées et couvertes avec soin dans les intervalles par de^ ouvrages passagers qu'on élève^ rait au moment de la guerre, elles vaudront sans doute mieux qu'un camp couvert seulement par des flèches ou des redoutes ordinaires, mais elles ne semblent pas offrir autant d'avantages que les grands forts détachés de Goblentz.
Au demeurant, les localités entrent pour beaucoup dans le choix des divers systèmes , et
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le problème essentiel k résoudre îx>ur de {lareils établissemens «c'est de donner avec le moins de «frais possible un abri passager k une armée, avec « toute sûreté pour ses dépots et toute fadlité'pour «déboucher oflfensivemeht , lorsque le moment op- «portun en sera venu.» Qr un système peut remplir, ce but, quek que soient d'ailleurs ses défauts contre une attaque régulière.
Quant k Tattaque et k la défense des camps en fortification passagère, comme elles concernent plus particulièrement la tactique, nous en parlerons au chapitre lY, article 5.
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Des diversions et grqndsditadiemens 0<
Les détachemens qu^une armée peut, être appelée k faire dans le cours d'une campagne se lient si étroitement avec le succès de toutes ses entreprises , qu'on doit les regarder comme une des branches les plus importantes, mais aussi les plus délicates de la guerre.
En effet, si rien n*est plus dangereux qu'un grand détachement fait inconsidérément, rien n'est plus utile aussi lorsqu'il est fait k propos et bien combiné.
On a tant abusé' de la manie des détachemens que, par un excès contraire, beaucoup de
(*} M. le colonel Wagner, dans sa traduction déjà citée, a bien Toulu faire sur cet article des observations dont f ai apprécié la justesse, et qui m'ont décidé à lui donner une ré^ daction toute nouvelle. Si nous différons encore de manière de voir en quelques points^ je me plais à croire qu^ik seront peu importans.
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gens crftt ^cru a la. possibilité de s^en passer. Sans doute il serait ^Innmcaup plus sûr et plus agréable de tenir toujours son armée réunie en une seule masse ; mais comme c^^M chose tout-îi-fait im« praticable^ il faut bien se résigner k faire des détachemcns lorsque cela devient indi^ensable au succès fnSme des entreprises que Ton voudrait former* L'essentiel est d'en faire le moins pos» sible.
Il y en a de plusieurs sortes.
1 ^ Les grands corps lancés au loin hors de la zone des opérations, pour effectuer des diversions sur des points plus ou moins essentiels*
3^ Les grands détacbemens faits dans la zone des opérations pour couvrir dés points importons de cette zone, former uû siège, garder une base secondaire, protéger la ligne d'opérations si elle est menacée.
5"^ Les grands détachemcns faits siir le front tl'opérations, en face de Tennemi, pour concourir directement a une entreprise concertée.
4^ Les petits détachemelis lancés au loin pour tenter deâ coups de maiii sur des pôsted dont la prise pourrait agir favorablement.
J^entends par diversions^ ces entreprises secondaires formées loin' de la zone principale des opéx'alîons^ aux extrémités d'un théâtre de guerre^ et sur le concours desquelles on aurait \A fotie
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de caictilef le siticeëi d^ane campagne. De pareilles diversions ne sont atiles que dans dettx cttS^ celui où le corps qui y serait employé se trouYérait hors dMtat, par son éloignemènt, d'être mis en action ailleurs; ou bien lorsqu'il serait jeté stir un point où il trouverait uii grand Appui parmi les populations^ ce qui rentre dans le do^ maine des combinaisons politiques plus qù6 dans celles de l'art militaire. .Quelques exemples nef seront pas de trop pour tn juger.
En 1 799^ les Russes et les Anglais fif'ent une entreprise déplorable sur la Hollande^ et Tarchiduc Charles une tout aùSsi funeste sur Manheim et le Bas-Rhin; cette dernière surtout., prescrite par le ciibîttet^ fit manquer toute la campagne.
En 480$ 7 Napoléon oecupait Naples et lé Hanorre; les alliés imaginent de porter des corps an^lo-russes pour le chasser d'Italie^ et des eorp» anglo-russes et suédois pour Texpulser du Hanovre; près de 60 mille hommes sont destinés 1^ ces à&iOL eipédîtions centrifuges. Mais^ tandis que leurs troupes se rassemblent aux deux extrémités dç l'Europe^ Napoléon a ordonné rèvacuation do Naples et du Hanovre; St.-Gyr vient joindre Masséna dans le Frioul^ et Bernadette c|uittant le Hanovre vient prendre une part décisire aux évènemens d'Uhn et d'Austerlitz: après ces éton** nans sim^s^ oh reprit aisément Naples, et le
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flanovre. Yoilk qui prouve contre le* diversions: citons un exemple des circonstances oùr elles seraient convenables.
Dans les guerres civiles de 1793, si les alliés avaient détaché de leurs armées 30 mille hc>m-> mes de troupes aguerries pour les débarquer en Vendée, ils eussent produit bien plus d'effet qu'en augmentant tes masses qui guerroyaient sans succès a Toulon, sur le Rhin et en Belgique. Yoilk un cas ou une diversion pouvait être non seulement très utile, mais décisive.
Nous avons dit qu^indépendamment des diversions lointaines et des corps légers, pn employait aussi souvent des grands détachemens dans la sphère des opérations dti rarmée«
Si Pabus de ces grands corps détachés pour des buts plus ou moins secondaires présente plus de dangers encore que Pabus des diversions, il est juste néanmoins de reconnaître quMI en est souvent d'avantageux, par fois même d'indispensables.
Ces détachemens sont de deux espèces principales: la première consiste dans les corps permanens qu'on est obligé d'établir quelquefois dans une direction opposée k celle ou Ton opère,
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et qoi doÎTent y manœovrer durant toute la campagne* Les airtres sont des corps détaehés tetnporairemeni piour exercer une influence salutaire sur une entreprise quel^onipe.
Au nombre des premiers on doit placer, avant tout, les fractions d'armée détachées , smt pour former la réserve stratégique dont nous avons parlé, .«oit pour couvrir les lignes d'opérations et de retraite , lorsque la configuration - du théâtre de la guerre peut les laisser en prise aux coups de retmemi. Vàr exemple^ une. armée russe^ voulant- franchir le Balkaiij, lest forcée <le laisser une partie de ses forces pour observer Schoumla^ Roustschouk et la vallée du Danube, dont ladirêction est telle qu'elle vient tomber perpendiculairement sur la ligne d'opérations: quelques succès que Ton obtienne, il faudra toujours laisser une. force respectable soit vers Giurgewo^ soit vers Crajowa, et même à la droite du fleuve vers Roustschouk.
Ce seul exemple suffit pdur prouver quMl est des cas oii Ton ne peut se dispenser d'avoir un double iront d'opérations, et dès lors d'être forcé à détacher un corps considérable pour faire face à une portion de Tarmée ennemie qu'on laisse derrière soi. Nous poumons citer d'autrea localités et d'autres circonstances oit cette mesure ne aérait pas moins nécessaire ; Tune est le double
va Chupkrelll
front d'opéiMions du* Tyrol ^t du Friool pour une armée française qui patte F Axiîge ; de quelque jcôté qu^elle veuille diriger son effort principal, elle ne peut lé faire sans laisser, sur loutre front, un coips proportionné aux forces ennemies qui pourraient s'y trouver, sans cela elle abandonnerait toutes ses communications. Le 3"°* exemple est la frontière d'Espagne, qui présente aussi la facilité aux Espagnols d'établir ua double front d'opérations, Fun en couvrant le chemin direct de Madrid , l'autre se basant soit sur Saragosse, soit sur la Galice; de quelque côté que Ton veuille agir, il faut laisser vers l'autre un dé"* t}K;hement proportionné k l'ennemi.
Tout ce que l'on peut dire sur cette matière, c'est qu'il est avantageux d'élargir autant que possible le champ d'opérations, et de rendre mo« biles ces forces laissées en observati(m> tontes les fois qu'on le pourra et qu'il s'agira de frapper des coups décisifs.
Une des preures les phis remarquables de cette vérité fut donnée par Napoléon dans la campagne de 1797. Obligé de ' laisser un corps de 15 miHe hommes dans la vallée de l'Adige pour contenir le Tyrol, pendant qu'il sç.portsiit sur les Alpes Noriques, il préfera attirer ce eorpft k lui, au ri^e de compromettre un moment sji ligne de retraite, plutôt que de laisser les deux
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feadions de son armée désunies et exposées à être, accablées en détail. Persuadé qu'il vaincrait avec son armée s'il la réunissait^ il jugea que la présence moiAentanée de quelques détachemens ennemis sur ^ ses communications serait dès lors sans danger.
Les ^ands détachemens mobiles et temporaires se font pour les motifs suivans:
1 "" Contraindre Fennemi k la retraite en menaçant sa ligne d'opérations , ou couvrir la sienne , propre.
^ Marcher au-devant d'un corps ennemi et empêcher sa jonction , ou bien faciliter la jonction d'un renfort attendu.
5^ Observer et contenir une grande fraction de Tarmée ennemie^ tandis que l'on^ projette de frapper yyxk coup sur l'autre . portion de cette année.
A"" Enlever un convoi considérable de vivres ou de munitions, duquel dépendrait la continuation d'un ^iège ou le succès d'une entreprise stratégique: protéger l'arrivée d'un convoi qu'on attend soi-même.
S" Opérer une démonstration à l'effet d'attirer Pennemi dans une direction où Fon désire qu'il i&arche pour faciliter .une opération entreprise d'un autre coté.
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6^ Masquer et même investir une ou plusi^irs grandes places pendant un temps donné , soit qu'on veuille les attaquer, soit qu'on veuille se borner à enfermer la garnison dans ses remparts.
T" Enlever un point imîportant sur les communications d'un ennemi déjà en retraité.
Quelque séduisant qu'il puisse paraître d'oln tenir les divers buts indiqués dans cette nomenclature , il faut 'avouer néanmoins que ce sont toujours des objets plus ou moins secondaire, et que Tessentiel étant de triompher sur les points dédsifs, il faut se garder de s'abandonner à l'entraîiiement des détachemens multipliés, car on. a vu bien des armées succomber pour - n'avoir pas su rester coùcehtrées.
Nous rappellerons ici plusieurs entreprises pour prouver que leur succès* ou leur perte dépend, tantôt de l'k-propos , tantôt du' génie de celui qui les dirige; plus souvent encore des fautes d'exécution.
Chacun sait comment Pierre-le-Grand préluda k la destruction de Charles XII en faisant.
enlever , par un corps considérable , le fameux convoi qu'amenait Ldwenhaupt. On se Irappelle également comment Villars battit complètement k Denain le grand détachement que le Prince Eugène avait fait sous d'Âlbermale.
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La de^ructipn du grand convoi que Laudon enleva k Frédéric pendant le siège d'OImiitz obligea le roi k évacuer la Moravie.
L» sort des deux détachemens de Fouquet a Landshiit en 1760, et de Fink k Maxen en 1759, attestent paiement cottibien il est difficile de se soustraire k la nécessité de fave des détachemens et au danger qui en r^ultel
Plus près de nous le désastre de Vandame k Culm fut une sanglante leçon contre les corps aventurés trop audacieusemeni ; toutefois il en faut convenir, dans cette dernière occasion la manœuvre était habilement méditée , et la faute fut mmns d^avoir poussé le détachement que de ne l'avonr pas soutenu. Celui de Fink fut détruit k Mazen presque sur le même terrain et par la même raison*
Quant aux divcirsions démonstratives faites dans le rayon même de l'armée , elles ont uii avantage positif, c'est lorsqu'elles sont combinées, dans le but de faire arriver Tennemi sur. un point où il convient de fixer son attention, tandis qu'on rassemble le gros de ses forces sur un point tout opposé où l'on désire frapper un coup important. Alors il faut non seulement éviter d'engager le corps qui est employé k cette démonstration , mais le rappeler promptement vers le corps de bataille ; nous citerons deux exemples.
2A6 Chapitre II L
En 1800, Moveàu voulant troiûper Kray sur 1» vraie direction de sa marche, fit porter mon aile gauche de Kehl vei^ Rastadi, tandis qn^l filait avec son armée sur Stockach: sa ^oche^ après une simple apparition, se rabattit alors vers son centre par Fribourg en Brisgau^
En 1805, Napoléon, maître de Vienne, lance le corps de Bemadotte sur Iglau, pour semer la terreur en Bolième et paralyser Tarchiduc Ferdinand qui y rassemblait un co)*ps; il lance d'un autre coté Dàvoust sur Presbourg pour imposer à la Hongrie ; mais il les rabat aussitôt sur Bruno, afin d'y venir prendre part k l'événement qui devait; décider de toute la campagne , et une victoire signalée devient le résultat de ces sages manœuvres.
Ces sortes d'opérations loin d'être contraires au¥ principes sont nécessaires pour en favoriser l'application.
. On se convaincra aisément ^ar tout ce qui précède, qu'on ne saurait donner des maximes absolues sur des opérations aussi variées et dmit le succès tient k tant de particularités si difficiles à saisir. Ce sera aux taléns et au coup d'oeii^des généraux a juger quand ils devront risquer des détachement; les selils préceptes admissibles, nous les avons déjà présentés ; c'est d'en faire le
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moins possible et de les rappeler a soi dès qu'ils
oBt rempli leur 4^tihatîon«
Au surplua on' poutra en partie remédier a fleurs iptconvéntens en donnant de bonnes înstruo
tîons à ceux qui les commandent ; c'est' en cela
que ^consiste le. plus grand talent d'un général ^'élat*maJor. * . ' .
Puisque nous avons cité les petits détachemens destinés' \ des coups 4c main , au nombre de ceux qui pouvaient être utiles.^ nous en indi** querons quelques-uns de cette nature qui pourront en faire juger. On se rappelle celui qui fut exécuté par les Russes k la fin de 1828 pour s'emparer de Sizepoli dans le golfe de Burgas. La prise de ce posté faiblement retranché et qu'on ise hâta de mettre a couvert ^ procurait en cas de réussite un point d^appui essentiel au-delà du Balkan pour y établir d'avance lés dépots de Tannée qui devait franchir ces montagnes; et en cas de non-succès, cela ne compromettait rien, pas même le petit corps qui avait une retraite assurée sur ses vaisseaux.
De même dans Ja campagne de 1796, le coup dé main tenté par les Autrichiens pour s'emparer de Kehl, et en détruire le pont tandis que Mpreau
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revenait de la Bavière, aurait pa avoir d^impw-» tans résuitato s'il n'eÂt pas échoué.
Dans ces sortes d'elibreprises* on risque peu pour gagner beaucoup , et coiiune elles ne sauraient compromettre en aucune manière le gros de Parm^e^ on ne peut que les approuver.
Des corps légers lancés au milieu de la zone d'opérations de Pehnemi, sont a classer dans la même catégorie; quelques centaines de cayaliers ainsi hasardés ne sont jamais une perte grave, et peuvent causer un dommage souvent considérable à Tennemi. Les détaehemtns légers faits par les Russes en 1807, 181i et 1815 ont forte* ment inquiété les opérations de Napoléon, et parfois les ont fait manquer en interceptant ses ordres.
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Des descentes.
Les descentes sont one des' opérations de la guerre qui se voient le plus rareineïit , et * qu'on peut ranger au nombre des plus difficiles.
Depuis rinvention de Parti Ilerie etleschangemens qu'elle a du produire . dans la marine, les vaisseaibL de transport sont trop subordonnés aux colosses à trois ponts armés de 100 foudres de. guerre , pour qu'une armée puisse effectuer des descentes sans l^ secours d'une flotte nombreuse de vaisseaux de baut^bord, qui tienne la mer du moins jusqu'au moment du débarquement,/
Avant cette invention^ les vaisseaux de transport étaient à la fois des vaisseaux de guerre \ ils allaient au besoin k la rame, étaient légers et pouvaient longer les côtes ; leur nombre; était proportionnéaux troupes k embarquer; et^ à part la cbance des tempêtes^ on pouvait presque combiner les opération d'une flotte comme celles d'une armée
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de terre. Aussi Thistoire ancienne offref-t-elle Pesiemple > de plus grands débarquemens que les temps modernes (^).
Qui ne se rappelle les grands ajrmemens des Perses dans- la mer Noire, le Bosphore et l'Archipel? i:es innombrables armées de Xerxès et Barius transportées . en Thracé , en Grèce ; les expéditions nombreuses des Carthaginois et des Romains en Espagne et en Sicile ; Texpédition d'Alexandre en Asie Mineure ; celles de César en Angleterre et en Afrique; celle de Germanicus aux bouches.de TElbe; les croisades; les^ expédt tions des peuples du Nord < en Angleterre , en France et jusqu'en Italie ?
Depuis Pinvention du canon^* la trop ùélëbre Armada de Philippe II fut la seule . entreprise colossale, jusquli celle que Napoléon forma contre PAngleterire en 1805. Toutes les autres expéditions d^outre-mer fuient àe» opérations partielles : celles de Charles*Quint et de Sébastien de Portugal sur la cote d'Afirique; plusieurs descentes, comme • celles des Français aux Etats-Unis d'Amérique, en Egypte et à St.-Domingue ; celles des Anglais en Egypte, en Hollande, à Copeiiha^e, a Anvers,
C) yojez au suppiémcDi à la fin de ce volume la notice principales expéditions d*outre-iner.
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a Philadelphie, reatrent toutes dan$ la même, catégorie. Je ne parle pas du projet de Hoche contre l'Irlande^ car il ne réussit pas et signale toute la difficulté de ces sortes d'entreprises.
Les armées nombreuses que les grands états entretiennent aujourd'hui ne permettent pas de les attaquer, par des descentes de 30 k 40 miUe hommes : on ne peut donc former, de pareilles entreprises que contre dés états secondaiaes; car il est bien difficile d'embarquer 100 à 150 mille hommes avec Tattirail immense d' artillerie •• de munitions,^ d^ cavalerie, etc., etc.
lift «
Cependant , on a été sur, le point de voir résoudre, de nos jours, cet -immense problème d^ gnmdes descentes , s'il est vrai que jamais Napoléon ai,t eu réellement le projet sériem de transporter ses 160 mille vétérans , , di^ Boulogne au sein des îles britaniques: malheureusement là non exécution de ce. projet colossal a laissé un voile, impénétrable sur cette grave question.
Il n'était pas impossible de réunir 50 vais^ seaux de ligne français dâtns la Manche, en donnant le change aux. Anglais;, cette réunion fijt à la veille de s'efiectuer: dès lors il n'était donc pas impossible , si le vent favorisait l'entreprise, de faire passer la flottille eii deux jours et d'opérer le . débarquement.. Mais ^e serait devenue Tarmée, si un coup' de vent dispersait la flotte
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de haut-bord; si les Anglais revenus en forces dans la Manche, la battaient ou là contraignaient k regagner ses ports?
La postérité regrettera , • pour Texemple des . siècles k venir^ que cette immense entreprise n'ait pas été menée à sa fin, ou du mcHns tentée. Sans doute bien des braves y eussent trouvé le trépas ; mais ces braves n'ont-ils pas été moissonnés moins utilement clans les plaines de la Souabe , de la Moravie , , de la Castille , dans les montagnes dû Portugal ou datis les forêts de la Lithuanie? Quel Énortel ne seniit glorieux de contribuer .au jugement du plus grand procès , qui ait jamais été débattu entre deux grandes nations? Du moins nos neveux trouveront-ils, dans les préparatifs qui furent faits pour cette descente , une des plus importantes leçons quef ce siècle itaémorabte ait fournies è Péliude des' militaires et des hommes d'état. Les travaux de toute espèce, faits sur les cotes de France de 1305 k i805, seront un des monumens' les plus, extraordinaires de l'activité, de la prévoyance et de rhabileté de Bonaparte ; on ne peut trop les recommander k Tétude des jeunes militaires. Mais en admettant même la possibilité de réussur dans une grande descente^ entreprise sur une cote aussi voisine que Boulogne l'est de Douvres , quel succès pourraitK>n s'en promettre , si une pareille Armada avait une na-
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▼igation plus longue à faire pour .atteindre .Bon but? Quel moyen de £aiire niardder une pareille multitude de petits batimens, seulement pendant deux jours et deux nuits ? Et k quelles chances ne. s'exposerait-on pas, eii s'engageaht dans une tdlé navigation en haute tner , avec de légères péniches 7 Outre celai, rârtillérie, les munitions dâ guerre> Péquipemént, lés vivres, Tèau douce, qu'il £int embarquer avec' eette multitude d'hommes, exigent des préjiaratifs et un attirail immenses.
L'expérience a démontré l^s difficultés d'une expédition lointaine , même pour dés corps qui nVxcèdent pas 30 mille hommes^ Dès lors il est évident qu^une descente ne peut ^'effectuer aveic telle force. que dans quatre' hypothèses:
1° Contre des colonies ou possessions isolées.
T Contre des puissances de second rang qîii ne sauraient être immédiatement' soutenues.
3^ Pour opérer une diversion momentanée ^ ou enlever un • poste dont Toccupation pour Un tems donné aurait une haute importance.
i"" Vo\xt une diversion à la fois politique et militaire contre un état déjk engagé dans une grande guerre , et dont les troupes seraient em-* {Noyées loin de là.
Ces sortes, d'opérations sont* difficiles k spu-* mettre a des règles: donner le change a Pénnemi sur le point de débarquement ; choisir un inouil^
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Iftgç où il puisse se faire simnltanément; y mettre toute ractivité possible , et s^emparer promptement d'un point d'appui pour protéger ledéreloppemenl successif des troupes ; mettre aussitôt k terre de l'artillerie pour donner assurance et protection aux troupes débarquées, Toi)a à peu prës tout ce que l'on peul recommander k rassaillant.
^ La grande difficulté d'une telle opération yient de ce que les vaisseaux de 'transport^ ne pouvant jamait'^pprocber de la plaige, il faut mettre les troupes sur le peu de chalou|)es^ qui suivent la flotte ^ en^ sorte que la descente est longue et successive; ee qui donne à Pennemi de grands avantages pour peu qu'il soit en mesure. Si la mer est tant soit peu- houleuse, le sort des troupes de débarquement sera fort hasardé, car que peut de l'infanterie entassée dans des chaloupes , battue par les vagues , ordinairement éprouvée par le mal dé mer^ et k peu près hors d'état de se servir de seè armés*
Qqant au défenseur, on ne peut que lui conseiller de ne pas trop diviser . ses 'forces pbilr tout couvrir. H est impossible de garnir toutes les plages d'un pays de batteries de côtes, et de bataillons pour les défendre ; mais^ il faut àa moins couvrir les approches des points ou l'on aurait de grands établissemens k protéger. Il faut avoir des signanx pour connaître promptement
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le point de débarquement, et réunir s'il est pos* sible tous ses moyens^ avant que l'ennemi ait pris pied ^solidement avec tous les siens. .
La configuration des côtes i^ifluèra autant siir la descente que sur 1^ défense : il est des contrées^ dont les côtes son£ escarpées et offrent peu de points accessibles à la fois aux Vaisseaux et aux troupes qu'il s'agit de -mettre à terre; alors ces points connus, étant peu nombreux^ sont plus £eh ciles à surveiller^ et l'entreprise en devient plus difficile* -.Enfin les descentes offrent une combinaison stratégique qu'il est utile de signaler. C'est que le principe qui interdit k une armée conti-* nentale de porter ses principales forces entre ki mer et l'armée ehnemie, exjge au contraire que rarmééqui opère une descente conserve toujours sa force principale en communication avec \e rivage, qui est à la fois sa ligne de retraite et sa' base d'apprpvisionnemens. Par la même raison^ son premier soin doit être de s'assurer d'un port, fortifié ou du moins d'une langue dô terre facile k jretrancber, et k portée d'un bon mouillage, afin qu'en cas de revers, le rembarquement puisse se faire sans trop dé précipitation et de perte.
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Des passages de rwièreset de fleuves.
Les passages de pelites rivières, sor lesqueUes on trouve nn pont établi et* où Ton peut facilement en jeter un , ne présentent pas des combi* Baisons qui appaHiennent à la haute tactique ou a la stratégie; mais des passages de grandes rivières ou de fleuves tels que le Daniibe, le Rhin, le Pô, l'Elbe, l'Oder, la Yistule, l'Inn, le Tessin, etc., sont des opérations dignes d^être étudiées.
L'art de jeter des ponts est une connaissance spéciale, qui appartient auk officiers de pontoniers ou de sapeurs. Ce n'est pas sous ce rapport que nous traiterons ces passages, mais comme attaque d'une position militaire, et comme manœuvre de guerre. ;
Le passage en lui-mânie est une opération de tactique ; mais la détermination du point où il doit se faire • est liée aux grandes opérations
De la stratégie. âd7
qui embrassent tout le théâtre de la guerre. Le passage du Rhin par le général Moreau en 1800, dont nous avons déjà parlé, peut encore servir d^exémple pour mieux faire juger cette assertion. Napoléon, plus habile en stratégie que son lieutenant, voulait le faire passer en masse k Schafhouse pour prendre à revers toute Tarmée de Kray, la prévenir k.Ulm, la couper de TAutriche, et la refouler sur le Mein. Moreau , qui avait déjà une tête de pont à Baie, aima mieux passer plus commodément sur le front de Tennemi que de tourner son extrême gauche; l'avantage tactique lui parut plus ^ sûr que tous ceux de la stratégie ; il préféra un demi-succès certain k la chance d'une victoire qui eut été décisive , mais exposée à plus de hasards. Dans la même campagne , le passage du Pô par Napoléon offrit un autre exemple de Timportance stratégique qui est attachée au choix du point de passage: l'armée de réserve , après le combat de la Ghiusella, pouvait marcher par la gauche du Pô k Turin, ou passer le fleuve a Crescentino et marcher droit k Gênes : Napoléon préféra passer le Tessin, entrer a Milan, s'y réunir k Moncey, puis passer le Pô k Plaisance > persuadé qu'il devancerait plus sûrement Mêlas sur ce point , 'que s'il se rabattait trop tôt sur sa ligne de retraite. Le passage du Danube k Donavert et Ingolstadt en 1805 fut une
IT
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opération à peu près du même genre: la direction choisie fut la première cause de la destruction de Tannée de Mack.
Le point convenable en stratégie est facile k détermina , d'après ce que nous avons dit k Tartîcie IVy et il n'est pas inutile de rappeler que, dans un passage de rivière comme en toute autre opération , il y a des points décisifs permanens ou géographiques, et d'autres qui sont relatifs ou ' éventuels , puisqu'ils résultent de remplacement des forces ennemies.
Si le point choisi réunit les avantages stratégiques aux convenances tactiques des localités, ce choix ne laissera rien k désirer ; mais s'il présentait des obstacles locaux presqu'insurmontables, alors, il faudrait en choisir un autre , en ayant soin de préférer celui qui serait le plus près de la direction stratégique qu'il importerait d'atteindre. Indépendamment de ces combinaisons générales, qui doivent influer sur le choix du point de passage, il en est encore une autre qui se rapporte aux lieux-mêmes ; le meilleur emplacement sera celui où l'armée, après avoir passé, pourra prendre son front d'opérations et sa ligne de bataille perpendiculairement au fleuve , du moinsr' pour les premières mardhes , sans être forcée de se diviser en plusieurs corps sur difi'érentes directions; cet avantage la sauvera également du péril
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de recevoir bataille avec le fleuye à dos, comme cela arriva à Napoléon k Esislipg.
En voila assez sur la combinaison stratégique qui doit décider des passages., il est temps de parler de leur exécution. L'histoire est la meilleure école pour étudier les mesures propres à en assurer la réussite: les anciens oikt fait une merveille de celui du Granique, qui n'est qu'un ruisseau ; ' sous ce rapport , les modernes ont de plus grandes actions k citer^
Le passage du. Rbin k Tholhuy s par Louis XIY n'est pas celui qui a fait le moins de bruit, et il faut avouer qu'il est digne de remarque.
De nos' jours, le général Dedon a célébré les deux passages du Rhin k Kehl, et celui du Danube kHochstedt en 1800: sot) ouvrage doit être consulté comme classique pour les détails; or, la précision dans les détails est tout pour ces sortes d'opérations^ ^
Enfin , trois autres passages du Danube , et eelui k jamais célèbre de la Bérézina, ont surpassé tout ce qu'on avait vu jusque-lk dans ce genre. Les deux premiers sont ceux que Napoléon exécuta k Essling et k Wagram, en prései^:e dfune armée de 120 mille hommes, munie de 400 pièr ces de canon, et sur Tun des points où le lit du fleuve est le plus large : il faut en lire l'intéressante relation par le général Pelet. Le troi-
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sième 'est celui qui fut exécuté par Taririée russe k Satounovo en 1 828 : quoiqu'il ne puisse être mis en parallèle avec les précédons^ il fut trèsremarquable par les diflicultés excessives que les localités présentaient, et par la nature des efforts qu'il fallut faire poiur leé surmonter. Quuit a ce^ lui de la Béréeina il fut en tout point miracu** leux. Mon but n'étant point d'entrer ici dans des détails historiques, je renvoie mes lecteur^ aux relations spéciale^ de ces évènemens , et j'en résumerai les règles générales.
1** Il est essentiel de donner le change à l'ennemi sur le point de pasèage, afin qu'il n'y accumule, pas ses moyens de résistance. Outre les démo4strations stratégiques, il faudra encore de dusses attaques à proximité dû passage, pour diviser les moyens que l'ennemi y aura rassemblés.
$^ On doit, autant que possible, protéger la construction des ponts, en portant des troupes en bateaux sur la rive opposée, afin d'en déloger l'enneiâi qui gênerait les travaux; ces troupes devront s'emparer aussitôt des villages, bois ou autres obstacles k proximité.
S'' Il importe aussi de placer de fortes batteries de gros calibre, non seulement pour balayer cette rive opposée, mais pour faire taire l'artillerie que l'ennemi voudrait amener dans l'intention de battre le pont à mesure qu'on y travaillerait; à cet
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effet, il convient quç la rive4'oii rassaillant; doit partir domine un peu 1» rive opposée.
4^ Le voisinage d'une grande île, \ près de la rive ennemie, offre de grandes facilités aux treiipe» de débaùrquement, ainsi (fu'awi travailleurs. De même le voisinage d^une petite rivière àffluente donne les moyens de réunir et de cacher les préparatifs pour les bateaux.
5^ Il est bon de choisir un endroit où le fleuve forme une anse . pu coude rentrant , afin de pouvoir assurer aux troupes un- débouché sur, protégé par des batteries dont le feu, croisé sur Tavenue, empêcherait Tennemi de tomber sur les bataillons à mesure quMls passeraient.
6** Uendroit fixé pour jeter les pont^ doit être h proximité de bonnes routes sur les deux rives^ .afin que l'armée puisse trouver des communications faciles après le passage, aussi bien que pour se rassembler. On doit éviter a cet effet les points oîi les rampes seraient très escarpées, surtout du coté de Pennemi.
Quant k la défense d'un passage, ses règles dérivent de la nature même de celles de l'attaque; elles doivent donc avoir pour but de s'opposer aux mesures indiquées ci-dessus: Tessentiel est de faire surveiller le cours par des corps légers, sans avoir la prétention de le défendre partout; puis de se concentrer rapidement au point
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menacé, p6ur foudroyer l'ennemi <juand mie partie seulement de son armée aiura passé. Il faut faire comme le duc de Vendôme k Cassano* et comme le fit plus en grand l!archiduc Charles à Essling en 1809, exemple mémorable qu'on ne saurait trop recommander, bien ' que le vainqueur n'en ait pas tiré tout le fruit qu'il pouvait s'en promettre^
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Des retraites et des poursuites.
Les retraites sont de diverses espèces , selon le motif ^i les- détermine.
On se retire, volontairement avant d^avoir combattu^ pour amener Tenneml sur un point moins avantageux pour lui que celui - où il se trouve ; c'est une manœuvre prudent^ plutôt qu'une retraite : èe fut ainsi que Napoléon se re^ tira en 1805 de Wischau sur Brunn pour amener les alliés sur le point qui lui convenait: ce fut ainsi que Wellington se Retira de Quatr&-bras sur Waterloo. Enfin c'est ce que je proposai de faire avant Fattaque de I)resde, lorsqu'on eut ap« pris l'arrivée de Napoléon. Je présentai la nécessité d'une marche sur Dippodiswalde pour choisir un champ de bataille avantageux; on confondit cette idée avec une retraite, et un point d'honneur chevaleresque empêcha de rétrograder sans tirer
264 ChapUre IIL
l'épée, ce qui eût pourtant évité la catastrophe du lendemain. (^6 Août 1813.)
On se retire aussi sans être défait pour courir à la défense d'un point menacé par Tennemi, soit sur les flancs, soit sur la ligne de retraite. Lors-, qu'on marche loin de ses dépôts, dans une contrée- épuisée, on peut être obligé à décamper pour se rapprocher de ses magasins. Enfin pn se retire forcément après une bataille perdue , ou à la suite d'une entreprise manquée.
Ces différentes causes ne sont pas les seules qui modifient les combinaisons des retraites ; elles varient ^elon la nature des contrées* les. distances que l'on a à p«ircourir, et les obstacles que Tennemi peut y apporter. Les retraites peuvent donc être rangées au nombre des opérations les fins délicates de la guerre, surtout lorsqu'elles se font en pays ennemi : . plus le point du départ est éloigné des frontières et. de la base d'opérations, plus la retraite est pénible et difiicile.
Depuis la fameuse retraite des dix mille , sî justement célèbre, jusqu'à la terrible catastrophe qui frappa l'armée française en 181^, l'histoire n'offre pas une grande abondance de retraites remarquables. Celle d'Antoine, repoussé de la Médie, fut plus pénible que glorieuse. Celle de l'Empereur Julien, harcelé par les mêmes Parthes, fut un désastre. Dans les tems plus modernes,
De la stratégie. S65
la retraite de W . de Bellisle de Prague mérita des éloges. Celles que le roi de Prusse exécuta après la levée du siège d^Olmtfz et après U surprise dé Hochkirch furent très bien ordonnées^ mais ne sauraient compter parmi les retraites lointaines. Celle de Moreau en 1796, exaltée par Tesprit de parti, fut honorable* sans avoir rien d'extraordinaire. Celle que Tarmée russe exécuta sans se laisser entamer depuis le Niémen jusqnlt Moscou, dans un espace de S40 lieues, devant un ennemi comme Napoléon , et une cavalerie pareille à celle que conduisait l'actif et audacieûJL Murat^ peut certainement être mise au-dessus de toirt^ les autres. Sans doute elle fut facilitée par une inultitude de circonstances, mais cela n'ôte rien de son mérite , sipon pour le talent stratégique des chefs, qui en dirigèrent la première période, du moins pour Faplomb et la fermeté admirables des corps de troupes qui Texér entèrent* *
Enfin, bien que la retraite de Moscou ait été pour Napoléon une sanglante catastrophe, on ne saurait contester qu'elle fut glorieuse pour lui et pour ses troupes , à Krasnoï comme à la Berezina; car les cadres de l'armée furent sauvés, tandis qu'il n'aurait pas du en revenir un homme. Dans ce mémorable événement, les deux partis se couvrirent d'une gloire égale, les chances seules différèrent comme les résultats.
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La grandeur des distances et la nature du pays qu'on a à parcourir^ les ressouroes qu^il offre, les obstacbs que l'on peut redouter de rennemi sur les flancs et les derrières, la supé* riprité ou rinfériorité que Ton a en cavalerie, Tesprit des troupes ; telles sont les principales caïués qui influent sur le ^rt dos retraites, in» dépendamment des dispositions habiles que les chefs peuvent faire pour les assurer.
Une armée^ se repliant chez elle sur sa ligne de magasins^ peut conserver ses troupes ensemble^ y maintenir Tordre, et faire sa retraite avec plus ^de sécurité que celle qui doit cantonner pour vivre et s'âendre pour trouver des cantonnemens^ U serait absurde de prétendre qu^me armée française, se repliant de Moscou sur le Niémen, sans aucune ressource en vivres, manquant de cavalerie et dé chevaux de trait, pût le faire a^ec le même ordre et le même aplomb, que Tarmée russe, bien pourvue de tout, marchant dans son propre pays et couverte par une immense cavalerie légfefe.
Il y ^a cinq manières de combiner une retraite.
La première, c'est de marcher en masse sur une seule route.
La seconde, cVst de s'échelonner, sur cette seule route, en deux ou trois corps, marchant à
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une jeurnée de distance pour égaler la coolittion, surloul dans le matériel.
La troisième cotisbte k marcher sur un même £ront, par plusieurs routes parallèles menant an même but.
La quatrième, c'est de partir de deux points âoignés yen un but concentrique.
La cinquième serait de mardier an contraire par i^usietti^ routes excentrique3.
Je ne parle pas des dispositions particulières à une arrière-garde; il est entendu qu'on doit en former une bonne et la soutenir par une partie des réserves de cavalerie. Ces sortes de dispositions sont communes à toutes les espèces de retraites, et il ne s'agit ici que des points de vue strat^pques.
Une armée qui se replie intacte, avec Fidée de combattre dès qu'elle aura atteint soit un reibfixt attendu, soit un point stratégique auquel elle vise, doit suivre le premier système de pré£6rence, car c'est celui qui assure le plus de compacité aux différentes parties de l'armée, et lui permet de soutenir un combat toutes les fois qu'elle le veut; elle n'a pour cela qu'a arrêter ses têtes de abonnes et à former le reste des trou» pes a mesure qu'elles arrivent*
Napoléon, en se retirant de Smolensk, adopta le second système, et fit en cela une foute d'autant
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plus grave , que Tenneini ne le -suivait pas en queue, mais bien dans une direction, latérale qui venait tomber presque perpeqpdiculairement au milieu de ses corps isolés: les trois journées de Krasnoî, si fatales k son armée, en furent le ré-» siiltat. Ce système, échelonné sur une même route, ne peut avoir pour but que d'éviter I^encombre* ment;- or il suffit que IMntervalle entre l'heure du départ des corps soit assez grand pour que les parcs puissent filer ; il est inutile de mettre une marche entière entre eux, la tète peut partir à six heiures du matin y le centre a dix .heures, et la queue k midi ou k une heure.
La troisième manière , c'est-knlire celle At suivre plusieurs routes parallèles, est très-cenvenable lorsque ces routes sont assez rapprochées Tune de Tautre. Mais si elles sont un peu éloignées, chacune des ailes.de Tarmée, séparée des autres, pourrait être isolément compr^nise, si Tennemi, dirigeant ses plus grandes forces sur elle, l'obligeait a recevoir le combat. L'armée prussienne, venant de Magdebourg pour gagner l'Oder en 1806, en fournit la preuve.
Le quatrième système, qui colisiste k suivre deux routes concentriques^ est sans doute le plus convenable lorsque les troupes se trouvent éloignées l'une de Tautre au moment où la retraite est ordonnée : rien de mieux alors que de rallia
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ses forces^ et la retraite concentrique est le seul moyen d'y réussir.
Le cinquième mode indiqué n'est autre chose que le fameux système des lignes excentriques que j ai attribué k Bulow, et combattu avec tant de chaleur dans les premières éditions de mes ouvrages , parce que j'ai cru qu'il n'y avait pas moyen de se méprendre sur le è;ens de son texte ni sur le but de son système. J'ai compris ' par cette dénomination qu'il recommandait les rétrai» tes partant d'un point donné .pour se diviser sur plusieurs directions divergentes, autant pour se soustraire plus facilement k la poursuite de l'ennemi que pour l'arrêter en menaçant ses flancs et sa propre ligne d'opérations. J'ai hautement blâmé un pareil système, par la raison qu'une armée battue est déjà assez faible en elle-même, sans l'affaiblir encore par une dispersion absurde de ses forces en présence d'un ennemi victorieux.
Bulow a trouvé des défenseurs qui ont affirmé que j'avais mal saisi le sens de ses paroles^ vu que, par retraites excentriques, il. n'entendait point les retraites faites sur plusieurs directions divergentes, mais bien dçs retraites qui^ au lieu de se diriger vers le centre de la base d'opérations ou vers le centre du pays, s'en iraient, dans une direction excentrique de ce foyer d'opé-
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rations , en se prolongeant sur là circonférence des frontières.
Il est possible que je me sois en effet trompé sur son intention; dans ce cas ma critiqpie tomberait d'elle-même^ puisq[ue j'ai fortement approuvé ces sortes de retraites que j'ai a la vérité nominées des retraites parallèles. En effét^ il me semble qu'une armée, quittant la ligne convergente qui mène au centre de Tétati, pour se porter k droite ou a gauche, marcherait bien dans la direction à peir près parallèle avec sa ligne de frontières, 011 avec son front d'opérations et sa base.
Quoi qu'il en soit de cette dispute de mots, dont l'obscurité du texte de Bulow serait là seule cause, je n'^entends blâmer que les retraites divergentes^ exécutées sur plusieurs rayons, sons prétexte de couvrir une plus grande étendue de frontières et de menacer l'ennemi sur ses deux flancs.
Avec ces grands mots de flancs, on donne un air d'importance aux systèmes les plus contraires aux principes de l'art. Une armée en retraite est toujours inférieure physiquement et moralement , parce qu'elle ne se retire que par suite de revers, ou de son infériorité numérique. Faut-il donc Taffaiblir encore plus en la disséminant? Je ne combats pas les retraites exécutées sur plusieurs colonnes pour les rendre pins faciles, lorsque ces toloiines pourront se soutenir;
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je parle de celles qu'on efféctuersût sur dea lignes d'opérations divergentes. Je suppose une armée de 40 mille hommes en retraite devant une autre de 60 nulles Si la première forme quatre divisions isolées d'environ dix mille hommes , rennemi en manœuvrant* avec deux, masses de trente mille hommes chacune, ne pourra-t-il. pas tourner^ envelopper, disperser et ruiner successivement toutes ces divisions ? Quel moyen auront-elles d'échapper k leur sort ? cehd de se concentrer. Or ce moyen étant opposé k une disposition divergente, ce système tomhe de lui-rmême.
J'invoquerai, à Tappui de mon raisonnement, les grandes leçons de Texpérience. Lorsque les premières divisions de l'armée . dltalie furent repoussées par Wurmser, Bonaparte les rassembla toutes à.Roverhella, et quoiqu'il n'eût que 40 mille hommes, il en battit 60 mille, parce qu'il n'eut k combattre que des colonnes isolées. S'il avait fait une retraite divergente*, que seraient devenues son armée et ses conquêtes? Wurmser, après ce premier échec, fit une retraite excentrique, en dirigeant ses deux ailes vers les ex-* trémités de sa ligne de défense. Qu'arriva-t-il ? la droite^ quoique favorisée par les montagnes du Tyrol, fut battue a Trente; Bonajmrte se dirigea ensuite sur les derrières de la gauche, et l^ détruisit a Bassano et k Mantoue.
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Lorsque Tarchiduc Charles céda aux premierB efforts des deux armées françaises, en 1796, au* rait-il sauvé rAllemagne par tine manœuvre excentrique? N'est-ce pas au contraire à la direction concentrique de sa retraite que l'Allemagne dut son salut 7 Enfin, M oreau , qui avait marché sur un développement immense par divisions isolées, s^aperçut que ce système inconcevable était bon ][k)ur se faire détruire lorsqu'il était question de combattre et surtout de se retirer; il concentra ses forces disséminées, et tous les efforts de Tennemi se brisèrent devant une masse qu'il fallait observer stu" tous les points d'une ligné de quatrevingt lieues. Après de tels exemples, on ne sau* rait, ce me semble, rien répliquer (*)•
n n'y a guère que deux cas où les retraites divergentes pourraient être admises comme des ressources ' extrêmes ; le premier, c^est lorsqu'une armée aurait éprouvé un .grand échec dans son propre pays, et que ses fractions désunies chercheraient un puissant abri sous des places.
Le second, c^est dans une guerre nationale, lorsque chaque fragment de l'armée ainsi épap-
, () Dix ans après la l'édaction de ce chapitre, la retraite concentrique de Barday et de Bagration sauva l'armée rune; bien qu'elle ^l'empéchât pas d'abord les succès de Napoléon, elle fut la première cause de sa perte.
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pillée s'en va servir de noyau au soulèvement d^une province; mais dans une guerre purement militaire, c'est une absurdité.
Il existe une autre. combinaison des retraites, qui se rapporte essentielleinent a la stratégie \ c^est de déterminer le cas où il convient de les faire perpendiculaires, en partant de la frontière vers le centre du pays , ou bien de les diriger parallèlement k la frontière. Par exemple, le maréchal Soult, abandonnant les Pyrénées en 1814, avait à opter entre une retraite sur Bordeaux, qui Peut mené au cetitre de la France , ou une retraite sur Toulouse en longeant la frontière des Pyrénées. De même Frédéric, en se retirant de Moravie, marcha sur la Bohème au lieu de regagner la Silésie.
Ces retraites «parallèles sont souvent préférables en ce qu'elles détournent Pennemi d'une marche ^ur la capitale de Pétat et sur le centre de sa puissance: la configuration des frontières^ les forteresses qui s'y ti*ouvent, Pespace plus ou moins vaste qu'une armée trouverait pour s'y mouvoir et rétablir ses communications directes avec le centre de l'état, sont autant de considérations qui influent sur l'opportunité de ces opérations.
L'Espagne, entr'autres, oJBfre de très^rands avantages pour ce système. Si une armée fran-
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çnise pénètre par Rayonne, les Espagnols ont le choix de se baser sur Pampelune et Saragosse, ou sur Léon et les Asturics, ce qui mettrait leur adversaire dans Tinipossibilité de se diriger vers Madrid, en laissant son étroite ligne d^opérations li la merci des Espagnols.
La frontière de l'empire turc sur le Danube offrirait le même avantage pour cette puissance, si elle savait en profiter.
La France est également très*propre k ce genre de guerre , surtout lorsquHl n'existe pas dans le pays deux partis politiques qui peuvent aspirer à la possession de la capitale, et rendre son occupation décisive pour Tennemi. Stcelui-ci pénètre par les Alpes, les Français peuvent agir sur le Rhône et la Saône , en tournant autour de la frontière jusque sur la Moselle d^un côté, ou jusque sur la Provence de Tautre. S'il pénètre par Strasbourg, Mayence ou Valenciennes , il en çst de même : l'occupation de Paris serait impossible ou du moins très hasardeuse, tant qii^une armée française intacte resterait basée sur sa ceinture de places fortes. Il en est au reste de même pour toutes les contrées ayant doubles fronts d'opérations (*).
f ) Dans tous ces calculs, je suppose leç forces k peu près égales; sî rarniëe envahissante est le double plus forte,
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L'Autriche n^aurail peut-être pas les mêmes avantages , k cause de la direction des Alpes Rhétiqpes et Tyroliennes et du cours du Danube ; k la vérité Lloyd ^ considérant la Bohême et le Tyrol comme deux bastions dont la ligne de Plnn forme I9 redoutable courtine, semble au contraire présenter cette frontière comme la plus avantageuse k défendre par des mouvémens latéraux. Cette assertion a reçu, comme nous Tavons dit, de cruels démentis dans les campagnes de 1800, 1805 et 1809, mais comme la défense latérale n'y a pas été précisément bien tentée^ la quieâtion est encore susceptible de controverse.
Tout dépend, selon moi des situations respectives et des antécédens; si une armée, venant du Rhin par la Bavière, trouvait des alliés sur lé Lech et User, et qu'elle fîit en forces, il serait assez délicat de jeter toute l'armée autrichienne dans le Tyrol ou dans la Bohême, dans Tidée d'arrêter ainsi sa marche directe, car il faudrait toujours laisser la moitié de cette armée autrichienne sur rinn pour couvrir les approches de la capitale; alors il y aurait diyision funeste dans les forces , et si Ton se décidait k concentrer
alors elle peut suivre, avec la moitié de ses troupes, celle qui se retire paralicletnent , et porter l'autre moitié sur la capitale; mais à forces égales, cela serait impossible.
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Tarmée entière dans leTyrol, en laissant la route de Vienne a découvert, le moyen serait bien dangereux en présence d'un ennemi entreprenant.
En Italie, au-delà du Mincio, la défense latérale serait facile du coté du Tyrol, et en Bohème aussi contre un ennemi venant de Saxe.
Mais c'est surtout en l'appliquant k la Prusse, que ce système de retraites parallèles offre toutes les variantes dont il est susceptible , car il serait parfait contre une armée débouchant de la Bohême sur l'Elbe bu sur TOder, tandis qu'ail serait tout-k^il impossible contre une armée française venant du Rhin, ou contre une armée russe venant de la Yistule, k moins toutefois que la Prusse ne fut alliée k T Au triche.
La raison de cette différence est dans la configuration géographique du pays, qui permet et qui favorise même les mbuvemens latéraux dans la direction de sa grande profondeur (deMémel k Màyence), mais qui les rendrait désastreux dans la direction du petit, espace qu'offre le pays du midi au nord (de Dresde k Stettin).
Lorsqu'une armée se met en retraite par quelque motif que ce soit, il y a nécessairement aussi une poursuite.
De la stratégie. 277
La retraite, même la mieux ordonnée , exécutée avec une armée intacte, donne toujours un avantage k celui qui poursuit; im^s c'est surtout après une défaite et dans des contrées éloignées que la retraite devient toujours l'opération la plus épineuse de là guerre , et ses difficultés s'accroissent proportionnellement k l'habileté que Tennemi déploiera ^ans sa poursuite.
L'audace et l'activité de la poursuite seront naturellement influencées par le caractère plus ou moins entreprenant des chefs, mais aussi par l'état physique et moral des deux armées. On peut difficilement donner des règles sur toiis les cas qu'une poursuite peut présenter, ' mais il faut reconnaître :
l"* Qu'en thèse générale il est avantageux de la diriger sur le flanc des colonnes plutôt que sur la queue, surtout quand on est dans son propre pays, et que l'on peut sans danger prendre une direction diagonale ou même perpendiculaire k la ligne d'opérations de l'adversaire. Toutefois iL ne faudrait pas se laisser entraîner k des mouvemens trop larges, qui feraient perdre la trace de l'ennemi.
S^ Qu'il est aussi généralement convenable de mettre dans la poursuite le plus d'activité et d'audace possible, surtout quand elle est le ..résultât d'une bataille gagnée, • parce qUe la démora* lisation entraîne la perte de l'armée battue.
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3" Qu'ii est peu de cas où il soit sa^ de faire un pont d'or k l'ennemi^ quoiqu'en dise l'ancien adage romain; cela ne pçut guère arrirer que dans les occasions où une armée inférieure en forces aurait remporté un succès presque inespéré.
Nouç ne saurions rien ajouter d'essentiel à ce qu'on vient de dire des retraites ^ sous le rapport des grandes combinaisons. Il nous reste k indiquer les mesures de tactique qui peuvent en faciliter Texécutioii.
Un des moy^is les plus sûrs de bien exécuter une retraite ,• c est de familiariser les officiers et les Soldats avec Tidée que, de quelque coté que vienne l'ennemi, on ne court pas plus de risque en le combattant en queue qu'en tête-, et de les persuader que le maintien de l'ordre est le seul moyen de sauver une troupe > inquiétée dans une marche rétrograde.
C'est surtout dans ices occasions que l'on peut apprécier les avantages d'une forte disdj^ine qui sera dans tous les temps le meilleur garant du maintien de Tordre : mais pour exiger de la discipline il faut assurer Jes subsistances afin d'éviter que les troupes ne se débandent en maraudant.
Il est bon de placer à l'arrière-garde un chef doué d'un grand sang* froid, et des officiera d'état-major qui reconnaissent d'avance les points
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favorables oh l'arrière-garde pourrait tenir pour suspendre la marche de Tennemi^ afin d'y placer la réserve de rarrière-garde avec du canon (^). On aura soin de relever successivement les troupes échelonnées, de manière à ne jamais les laisser serrer de trop près.
La cavalerie pouvant aisément gagner de vitesse pour se rallier au corps de bataille , on comprend que de bonnes masses de cette arme facilitent beaucoup une retraite lente et métho« dique, et donnent aussi les moyens de bien éclairer et flanquer la roule, pour éviter que Teunemi ne vienne à Timproviste troubler la marche des colonnes et &ï couper une partie. .
U suffit en général que Tarrière-garde tienne Tennemî k une demHmarche du corps de bataille ; Texposer plus loin serait hasardeux et inutile: néanmoins, lorsqu'elle aura des défilés derrière elle , et qu'ils seront bien gardés par les siens^ elle pourra prolonger un peu sa sphère d'opérations et rester jusqu'à une marche de l'armée,
(*) Les qualité qni distinguent uo bon général H*arrière«garde ne sont pas communes » dans les armées méridionales surtout Le maréchal Ney était le type de ce que l'on pouvait désûrer de plus parfait en ce genre : Paruiée russe est favorb>ée sous ce rapport , car l'esprit général de ses troupes a passé nésessaîrement dans les cliefs.
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car les défilés facilitent autant une retraite quand on en est le maître^ qu'ils la rendent difficile, lorsque Tennemi s'en est emparé. Si Tannée est très nombreuse et Tarrière-garde forte a proportion , alors elle peut bien demeurer jusqu'à une marcbe en arrière: cela dépend de sa force, de la nature du pays, et de Tennemi auquel on a affaire. Si celui ci-devenait trop pressant, il importerait de ne pas se laisser serrer de trop près, surtout si Tàrmée était encore en assez bon ordre. Il convient dans ce cas de s'arrêter de temps a autre et de tomber a l'improviste sur les avant* gardes ennemies, comme Farchiduc Charles le fit en 1796 k Neresheim., Moreau k Biberach et Kleber k Ukerath. Une telle manœuvre réussit presque toujours par la surprises que ce retour offensif cause dans une troupe qui ne s'attend qu'k recueillir des trophées faciles.
Les passages de rivières, en retraite, offrent aussi des combinaisons qui ne sont pas sans intérêt: si c'est une petite rivière avec des ponts permenens^. ce n'est qu'un passage de défilé ordinaire; mais si c'est un fleuve qu'on doive franchir sur des ponts de bateaux, c'est une manœuvre plus délicate* Toutes les précautions que l'on peut prescrire, se bornent k taire pren-
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dre les devants aux parcs pour ne pas en être encombré; cette mesure indique assez, qull est conyenable que l'armée fasse halte à une demimarche, au moins, de la rivière. Dans ce cas, il sera bon aussi que rarrière-garde se tienne un peu plus loin du corps de bataille que de coutume^ autant que les localités du pays et les forces respectives ne s'y opposeraient point. Par ce moyen l'armée aura le tems de filer sans être serrée de trop près ; il faudra seulement combiner la marche de l'arrière-garde de manière a ce qu'elle soit en position en avant des ponts, lorsque les dernières troupes du corps de bataille effectueront leur passage. Ce moment décisif paraîtra sans doute convenable pouf relever Tarrière-^arde par un corps frais, qu'on disposerait à Ta van ce sur un terrain bien reconnu; alors Tarrière-garde traversera les intervalles de ce corps, pour passer la rivière avant lui ; et l'ennemi, étonné de trouver des troupes fraîches et disposées k le bien accueillir, ne tentera pas de les pousser: on gagnera ainsi la nuit sans échec, et la nouvelle arrièrè-garde pourra a son tour passer et jrompre les ponts.
11 est entendu que les troupes , 9 mesure de leur passage, doivent se former à l'issue des ponts, et placer leurs batteries de manière k protéger les corps restés pour tenir tête k l'ennemi.
982 ChapUre III.
Les dangers d'un tel passage en retraite, et ' la nature des précautions qui peuvent le faciliter, indiquent assez que le. meilleur moyen de le favcmser serait de prendre a Tavance ses mesures pour construire une tête de pont retranchée sur le point où Ton auraif: jeté les ponts. Dans le cas où le tems ne permettrait pas d'en élever une régulière^ on poiura du moins y suppléer par quelques redoutes bien armées, qui. seront d'une grande utilité pour protéger la retraite des dernières troupes.
Si un passage de grande rivière offre tant de chances délicates Iorâqu\>n est suivi en queue par l'ennemi, c*est une affaire bien plus scabreuse 'encore quand Tarmée se trouve assaillie k la fois en. tête et en queue , et que la rivière k franchir est gardée par un corps imposant.
Le passage doublement célèbre de la fiéréeina par les Français est un des exemples les plus remarquables d'une pareille opération: jamais armée ne se trouva dans une situation plus désespérée et ne s'en tira plus glorieusement et plus habilement. Pressée par la famine, abîmée par le froid, éloignée de 500 lieues de sa base, as* saillie en tête et en queue sur les bords d'une rivière marécageuse et au milieu de vastes forêts, comment espérer qu*elle pût en échapper? . Sans doute elle paya cher cet honneur ;} saris doute la
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faute de Tamiral Tschitehagoff coniribua puissamment à la tirer d'embarras ; mais Tarmée n'en fit pas mains des efforts héroïques auxquels on, doit rendre hommage. On ne sait ce qu^il faut admirer le plus^ du plan d'opérations qui amena les armées russes du fond de la Moldavie, de Moscou et de Polotsk^ sur la Bérézina, comme a un rendezvoufr de paix, plan qui faillit amener la capture de leur redoutable adversaire, . ou de la constance admirable du lion ainsi poursuivi, et qui parvint a s'ouvrir un passage.
Ne pas se laisser serrer de trop près^' tromper Tennemi sur le point de passage, fondre sur le corps qui barre la retraite avant que celui qui suit en queue puisse se rallier k lui , sont les uniques préceptes a donner. On peut y ajouter celui de ne jamajs se placer en pareille position, car il est rare qu'on puisse s'en tirer.
Si Tarm^e en retraite doit tout faire pour mettre ses ponts a Tahri d'insulte, soit par une tête de pont régulière, soit par une ligne de redoutes qui protègent du moins l'arrière-garde ; il est naturel aussi que Tennemi poursuivant, prenne toutes les mesures possibles pour détruire les ponts. Lorsque la retraite se fait en descendant le cours du fleuve, il peut y jeter des bâtimens en bois, des brûlots, des moulins, comme les Autrichiens le firent contre l'armée de Jourdan,
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en 1796, près de Neui¥ied sur le Rhin, où ils faillirent compromettre Tarmée de Sambre et Meuse. L^archiduc Charles en fit autant en 1809 au fameux passage d'Essling. Il rompit le pont du Danube, et mit Napoléon a deux doigts de sa perte. II y a peu de moyens pour placer un pont a Tabri de pareilles attacpies, k moins qu'on n'ait le tems de préparer des estacades de pilotis. On peut aussi amarrer par des câbles quelques bateaux pour arrêter les matériaux lancés sur le courant, et avoir le moyen d'éteindre les brûlots.
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Des cantonnemens et quartiers d^fauer.
••o<aô<»
On a tant écrit sur cette matière , et elle tient si . indirectement à notre sujet , que nous n'en dirons que peu de mots.
Les cantonnemens d'hiver en pleine guerre sont en général une opération assez délicate; quelque resserrés qu'on puisse les faire, il est toujours difficile qu'ils le soient assez pour ne pas donner prise à l'ennemi. Un pays où il y a abondance de grandes villes , comme la Lombardie, la Saxe , les Pays-Bas, la Souabe, la Vieille-Prusse, présente plus de facilités pour y établir des quartiers, que. des pays où les villes sont rares: non seulement on y trouve des ressources pour la subsistance des troupes, mais on y trouve des abris rapprochés qui permettent de tenir les divisions ensemble. En Pologne, en Russie , dans une partie de TAutriche et de la France, en Espagne, dans Tltalie méridionale, il est plus difficile de s'établir en quartiers d'hiver.
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Autrefois chaque parti y entrait de son coté à la fin d'Octobre^ et on se contentait de is^icnleVer réciproquement quelques bataillons trop isolés aux avant-postes; c'était la guerre des partisans.
La surprise des quartiers d'hiver autrichiens par Turenne^ dans la Haute- Alsace, en 1674, est une des opérations qui indiquent le mieux ce qu'on peut entreprendre contre des cantoonemens ennemis , et les précautions qu'on doit prendre de son côté, pour que Tennemi ne forme pas les mêmes entreprises.
Etablir ses cantonnemens très-serrés , et sur un espace aussi étendu en profondeur qu'en largeur, afin d'éviter une ligne trop longue, toujours facile a percer et impossible a rallier ; les couvrir par une rivière ou par une première ligne de troupes baraquées et appuyées d'ouvrages de campagne; fixer des lieux de concentration que Ton puisse en tout cas atteindre avant Tennemi ; faire battre les avenues de l'armée par des patrouilles permanentes de cavalerie; enfin établir des signaux d'alarme pour le cas d'une attaque sérieuse^ voilà selon moi les meilleures maximes qu'on puisse donner.
Dans l'hiver de 1807,- Napoléon cantonna son armée derrière la Passai^e len face de Tennemi ; les avant-gardes seules furent campées dans des baraques à proximité des villes de Gutstadt,
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Osterode, etc. Cette armée d^assait 190 mille hommes, et il fallut beaucoup d'habileté pour la maintenir et la nourrir dans cette position jusqu'au mois de Juin. Le pays prêtait, il est vrai, a ce système, et Ton n'en trouve pas partout d'aussi convenable.
Une armée de lOU mille hommes peut trouver des quartiers d'hiver serrés dans les pays où les villes abondent , et dont nous avons parlé plus haut. Quand Tarmée est plus nombreuse, la difficulté s'accroît ; toutefois il est vrai, que si l'étendue des quartiers s'augmente à mesure de la force numérique, il faut avouer aussi, que les moyens de résistance à opposer a une irruption ennemie s'accroissent dans la même progression : l'essentiel est de pouvoir réunir 50 k 60 mille hommes en 94 heures ; avec cette force et la certitude de la voir encore augmenter successivement, on peut résister jusqu'au rassemblement de Tarniée, quelque nombreuse qu'elle soit.
Malgré cela il faut convenir qu'il sera toujours délicat de cantonner , lorsque l'ennemi, restant réuni , voudrait y mettre obstacle , et on doit en conclure , que le seul moyen assuré de reposer une armée durant l'hiver, ou au milieu d'une campagne, c'est de lui donner des quartiers garantis par un fleuve ou par un armistice.
288 ChapUre III .
Des opérations stratégiques dans les montagnes.
Nous n'aurions pas présenté la stratégie sous toutes ses faces , ^i nous ne tracions un aperçu de la part qu'elle peut avoir dans les opérations d'une guerre de montagnes.
Nous ne prétendons point analyser ces chi* canes locales de postes réputés presqu'inexpugnables, qui forme la partie romantique de la tactique des combats; nous chercherons k indiquer seulement les rapports d'un pays montagneux avec les différens articles qui font le sujet de ce chapitre.
Un pays de montagnes se présente sous quatre points de vue entièrement différens, dans les combinaisons d'une . guerre ; il peut 6tre le théâtre complet de cette guerre ou bien n'en former qu'une zone ; il est possible aussi que toute sa surface soit montagneuse, ou bien il ne formera qu'une ceinture de montagnes au sortir de la-
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quelle une armée déboucherait dans de vastes .et riches plaines.
Si Ton en excepte la Suisse , le Tyrol , les provinces Noriques (*), quelques provinces de la Turquie et de la Hongrie , la Catalogne et le Portugal, toutes les autres contrées de TEurope ne présentent guère que ces ceintures montagneuses (**). Alors ce n'est qu'un défilé pénible k franchir , un obstacle passager qui , une fois vaincu, j^ésente un avantage k Tarmée qui est pa]:vçnue a s'en saish*, plutôt qu'il ne lui ser^t dangereux. En' effet, l'obstacle une fois surmonté, et la guerre transportée dans les plaines, on peut considérer , pour ainsi dire , la chaîne franchie comme une espèce de base éventuelle sur laquelle on pourrait se replier et trouver un refuge momentané. La seule chose essentielle a observer en pareille occurence, c'est de ne jamais s'y laisser prévenir par Tennemi dans le cas où l'on serait forcé à la retraite.
(*) Je comprends soas cetie déoomÎBation la Garinfehie la StjFiie, la Garniole et rillyrie.
(**) Je ne fiiis pas mention ici du Caucase , parce que ce pays y théâtre d'une petite guerre "perpétuelle , n'a pas été sérieusement exploré, qu'on l'a toujours regardé conime une affaire secondaire dans les grands conflits de l'empire» et qu'il ne sera jamais le théâtre d'une grande opération strat^que.
£90 Chapitre III.
Lies Alpes même ne font pas excepUon à celte règle dans la partie qiii sépare la France de Tltalie; les Pyrénées^ dont la chaîne moins élevée est toutefois aussi étendue en profondeur^ sont également dan$ la même catégorie ; en Catalogne seulement elles régnent sur toute la surface du pays jusqu'à TEbre, et si la guerre se borne k cette province, tout Téchiquier étant montagneux amène néces-^ sairement d'autres combinaisons que Ik où il n^existe qu'une ceinture.
La Hongrie diffère peu, sous ce rapport,, de la Lombardie et de la Càstille, car' si même les Crapacks présentent dans leur partie orientale et septentrionale une ceinture aussi forte que les Pyréaées, il faut avouer cependant que ce n^esl qu'un obstacle passager, et que l'armée qui le franchirait, débouchant, soit dans les bassins dit Waag , de la Neytra ou la Theiss , soit dans les champs de Mongaftsch, aurait k décider les grandes questions dans les vastes plaines entre le Danube et la Theiss. La seule chose qui difière ce sont les routes qui , rares mais superl^s dans les Alpes et les Pyrénées, manquent totalement dans la Hongrie^ ou y sont très peu praticables.
Dans sa partie septentrionale cette chaîne, moins élevée peut être, mais plus étendue en profondeur, semblerait bien appartenir en quelque sorte k la- dassie des échiquiers entièremciit
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montagneux; cependant comme elle ne forme qu'une ^partie - de Téchiquier général , et que son évacuation pourrait être nécessitée par les opéra* tion décisives qui seraient portées dans les vallées de la Theiss ou du Waag , on peut 1^ ranger au nombre deâ barrières passagères. Du reste on ne siiurait le dissimuler^ Tattaque et la défense, de ce pays serait une double étude stratégique des plus intéressantes.
Les chaînes de la Bohême, des Vosges^ de la Forêt Noire, quoique beaucoup moins importantes, sont aussi a placer dans la catégorie des ceintures montagneuses.
Lorsqu^un pays entièrement montagneux^ comme le Tyrol et la Suisse, ne forme qu'une zone du théâtre d'opérations, alors l'importance de ses montagnes n'est que relative, et on pourra plus ou moins se borner a les masquer comme une forteresse, pour aller décider les grandes questions dans les vallées. Il en est . autrement si ce pays forme l'échiquier principal.
Longtems on a mis en doute si la possession des montagnes rendait maître des vallées, ou si la possession des vallées rendait maître des montagnes. L'archiduc Charles, ce juge si éclairé et si compétent, a penché pour la dernière assertion et démontré que la vallée du Danube était la clef de l'Allemagne méridionale. Cependant il faut en
292 Chapitre III.
convenir^ tout doit dépendre dans ces sortes de questions des forces relatives et des dispositions du pays. Si 60 mille Français s^avançaient en Bavière, ayant en présence une armée autrichienne égale en forces qui jeteraitSO mille hommes en Ty roi, avec espoir de les remplacer par des renforts à son arrivée sur l'Inn, il serait assez difficile aux Français de pousser jusqu'à cette li^e , en laissant une pareille force sur leurs flancs, maîtresse
des débouchés de Scharnitz, de Fussen, de Kuf-
stein et de Lofers Mais si cette armée française avait jusqu'à 1^0 mille combattans et qu'elle eut remporté assez de succès poiîr s'assurer la supériorité sur Tarmée qui serait devant elle, alors elle pourrait toujours former un détachement suffisant pour masquer les débouchés du Tyrol et pousser sa marche jusque sur Linz, comme Moreau le fit en 1800.
Jusqu'à présent nous n'avons considéré les pays de montagnes que comme des zones accessoires. Si nous les considérons comme Téchiquier principal de toute la guerre, les questions changent un peu de face, et les combinaisons stratégiques semblent se compliquer. La campagne de 1799 et celle de 1800 sont également riches en leçons intéressantes sur cette branche de Tart. Dans la relation que j'en ai publiée, je me «uis appliqué à les faire saisir par l'exposition histo-
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rique même des ëvënemens ; je ne samrais mieux faire que d'y renvoyer m'es lecteurs.
. Si Ton se rappelle la dissertation que j'y ai , faite sur les résultats de Timprudente invasion de la Suisse par le directoire français , et sur l'influence funeste qu'elle exerça en doublant Pétendue du théâtre des opérations et en faisant un seul échiquier depuis le Texel jusqu'à Naples, on ne peuf trop applaudir au génie qui inspira les cabinets de Vienne et de Paris dans les transactions qui^ durant trois siècles, avaient garanti la neutralité de la Suisse. Chacun se convaincra de cette vérité en lisant avec quelque attention les campagnes intéressantes de PÂrcfaiduc y de Souvaroff et de Masséna en 1799, ainsi que celles de Napoléon, et de Moreau en 1800.
La première est un modèle pour les opérations sur un échiquier entièrement montagneux; la seconde en est un pour les guerres où le sort des contrées montagneuses doit se décider eh plaine.
Je . vais essayer de résumer ici quelques-unes des vérités qui m'ont paru naître de cet examen. /
Lorsqu'un pays coupé de montagnes sur toute sa surface devient l'échiquier pri^icipal dés opérations dé deux armées, les combinaisons de la stratégie ne peuvent être entièrement calquées sur les maximes applicables aux pays ouverts.
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En effet, les manœuvres transversales pour gagner les extrémités du front d'opérations de l'ennemi y deviennent d'une exécution plus difficile^ et souvent même impossible: dans un pays pareil on ne peut opérer avec une armée considérable que dans un petit nombre de vallées^ où Fennemi aura eu soin de faire placer des avantgardes suffisantes, afin de suspendre la marche aussi longtems que cela serait nécessaire* pour aviser aux moyens de déjouer Tentreprise; et comme dans les contreforts qui séparent ces vallées il n'existe ordinairement que des sentiers insuffisans pour des mouvemens d'armées, aucune marcbe transversale ne saurait y avoir lieu que ppur des divisions légères.
Les points stratégiques importans, marqués par la nature au confluent des vallées principales, ou si Ton veut au confluent des rivières qu'elles
encaissent, sont si clairement tracés, qu'il faudrait
être aveugle pour les méconnaître ; or comme ils sont peu nombreux, l'armée défensive les occupant avec le gros de ses troupes, l'agresseur sera le plus souvent réduit, pour l'eu déloger, a recourir aux attaques directes ou de vive force.
Toutefois si les grands mouvemens stratégiques y sont plus rares et pluâ difficiles , cela ne veut pas dire qu'ils y soient moins importans ; au contraire, car si l'on parvient a se saisir d'un de
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ces nœuds de communication des grandes vallées, sur la lign^ de rétraite de Tennemi, sa perte est encore plus .certaine que ds^ns les pays de plaines^ attendu q^^en tenant sur cette ligne un ou deux défilés d'un accès difficile , cela suffirait souvent pour causer la ruine d'une armée entière.
Mais si Fattaquant a des difficultés k vaincre^ il faut avouer aussi que Tarmée défensive n'en a pas moins^ par la nécessité où elle croit être de couvrir toutes les issues par lesquelles on pourrait arriver en masse sur ces point décisifs. Pour mieux faire saisir ce que je viens de dire sur les marches transversales , et sur la difficulté de les diriger dans les montagnes aussi bien que dans la plaine, on me permettra de rappeler celle que fit Napoléon en 1805 pour couper Mack d'Ulm: si elle fut facilitée par les cent chemins qui sillonnent la Souabe dans tous les sens; si elle eût été .inexécU"table dans un pays de montagnes, faute de routes transversales pour faire le long tour de Donavert par AugslM>urg sur Memmingen;, il faut convenir aussi que ces cent chemins rendaient la retraite de Mack plus possible que s'il eiit été tourné dans une de ces vallées de Ja Suisse et du Tyrol, d'où Ton ne peut sortir que par uq seul chemin.
D'un autre côté, le général qui est réduit à la défensive peut, dans un pays de plaines, conserver une très grande partie de ses forces ré-
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unies, car si rerniemi se divise pour occuper tous les chemins que ce général serait a même de prendre dans sa rétraite ^ il lui sera facile de passer sur le corps k cette multitude de divisions isolées ; mais dans un pays très montagneux^ où une armée n'a ordinairement qu'une ou deux issues principales auxcpielles plusieurs autres val* lées viennent aboutir dans, la direction même de la contrée occupée par l'ennemi, la coocentratioa des forces est plus difficile , vu que, si Ton néglige une seule de ces im]j>ortantes vallées^ il pourrait en résulter de graves inconyéniens.
Rien en effet ne saurait mieux déniontrer la difficulté de la défense stratégique des montagnes, que rembarras où Ton se trouve en voulant donner, non pas des règles, mais même des conseils, k un général chargé de pareille tâche. S'il ne s'agissait que d'un front d'opérations déterminé et d'une étendue peu considérable, ayant i k 5 vallées ou rayons convergens qui aboutissent au nœud central ou confluent de ces vallées k deux ou trois petites marches des sommités de la chaîne, sans doute la chose serait plus facile. Il suffirait de recommander la constructions d'un bon fort sur chacun de ce^ rayons, au point du défilé le plus rétréci et le plus difficile k tourner, puis de placer sous leur protection de bonnes divisions d'infanterie pour disputer le passage, tandis qu'une
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réserve de la moitié de l'armée^ postée a ce nœud central^ serait en mesure, on de soutenir ces avantgardes les plus sérieusement menacées, ou de tomber en masse sur Tennemi k>rsqu'il voudrait déboucher et qu^on aurait réuni ses forces. En ajoutant à ces dispositions de bonnes instructions aux généraux de ces avant-gardes , soit pour leur assigner le meilleur rassemblement dès que le fatal cordoa viencbaît k être percé, soit pour leur prescrite de continuisr à agir dans les montagnes sur les flancs de Tennemi, alors il semblerait qu'on devrait être invincible , gr&ces aux mille difficultés que les localités présentent a l'assaillant. Mais quand k côté d^un pareil front il s^en trouve un autre a. peu près. pareil sur la droite, puis un troisième sur la gauche , alors la thèse change, l'embarras du défenseur redouble a mesure de l'étendue de la ligne de défense, et le système des cordons apparaît avec tous ses dangers , sans qu'il soit aisé d'en adopter un autre.
On ne saurait mieux se convaincre de ces vérités qu'en se retraçant la position de Masséna en Suisse en 1799. Après la perte de la bataiUe de Stockach par Jourdan, il tenait depuis Basic par Schaffhouse, Rheineck jusqu'au St.-Gothard, et de Ik par la Furca jusqu'au Montblanc. Il avait des enneihis en face de Basic, il en avait a
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Waidshut, à Sckaffhouse, k Feldkirch^ k Coire. Le corps de fiellegarde menaçait le St.-Gothard^ et Tarmée d'Italie en voulait au Simploh et au St.-Bernard. Gomment défendre la périphérie d'un pareil cercle; comment laisser une des grandes vallées k découvert au risque de tout perdre? De Rhinfeld au Jura, vers Soleure, il n'y a que deux faibles marches^ et Ik était la gorge de la souricière dans laquelle Tarmée français^ se trpuvaît engagée. C'était donc Ik le pivot de la défense; mais comment laisser Schaffhouse k découvert, comment abandonner Rheineck et le St.-Gotkard, comment ouvrir le Valais et Taccès de Berne, sans livrer THelvétie entière k la ^ coalition 7 Et si Ton voulait tout couvrir, même par de simples brigades, où serait Tarmée quand il s'agirait de livrer une bataille décisive k une masse ennemie qur se présenterait? Concentrer «es forces dans les. plaines est un système naturel, mais dans des pays de gorges difficiles c'est livrer les clefs du pays k l'ennemi, et alors on ne sait plus sur quel point il serait possible de réunir une armée in^ fèrieure sans Ja compromettre.
Dans la situation ou se trouvait Maçséna après Tévacaation forcée de la ligne du Rhin et de Zurich , il semblait que le seul point stratégique a défendre pour lui, fut la ligne du Jura; il eut la témérité de tenir ferme dans celle de TAUms,
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plus courte que celle du Rhin, mais qui le laissait encore en prise , sur une ligne immense , aux coups que les Autrichiens voudraient bien lui porter* Et si au lieu de pousser Bellegarde sur la Lombardie par la Yalteline, le conseil aulique Teut fait marcher sur Berne ou réunir a l'archiduc, c'en était fait de Masséna. Ces évènen^ns semblent donc prouver que si les. pays de hautes montagnes sont favorables a la défense tactique, il n'en est pas de même pour la défense stratégique qui, obligée de se dissémina , doit chercher un remède a cet inconvénient en augmentant ^ sa mobilité , et en passant souvent à Poffensive.
Le général GlausevFÎtz, dont la logique est fréquemment en défaut^ prétend, au contraire, que, le mouvement étant la partie difficile de la guerre de montagnes, le défenseur doit éviter le moindre mouvement qui lui fait perdre l'avantage des défenses locales. Cependant il finit par dé-> montrer lui-même, que la défense passive ne saurait résister que momentanément k une attaque active, ce qui tepd a prouver que l'initiative n'est pas moins favorable dans les montagnes que dans les plaines. Si Ton pouvait en douter, la campagne de Masséna prouverait de reste qu'il ne s'est maintenu en Suisse qu'en attaquant Tennemi chaque fois qu'il en trouvait l'occasion, bien qu'il fallût aller le chercher jusque sur le Grimsel et le
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St,-Gothard. Napoléon en avait fait autant dans le Tyrol en 1T96, contre Wurmser et Alvinzi.
Quant aux manœuvres stratégiques de détail^ on pourra s'en faire une idée en lisant les évèuemens inconcevables qui * ont accompagné Texpédition de Souvaroff par le St.-Gothard sur le Muttentlial. En applaudissant aux manœuvres prescrites par le maréchal russe pour enlever Lecourbe dans la vallée de la Reuss, on admirera la pré*sence d'esprit, Tactivité, la fermeté inébranlable qui sauvèrent ce général et sa division ; ensuite on verra Souvaroff dans le SchachenthaL, et le Muttenthal, placé dans la.même situation que Lecourbe, et s'en tirer avec la même habileté.' Non moins extraordinaire apparaîtra la belle campagne de dix jours du général Molitx)r , qui , entouré aveo 4 mille hommes dans le t:anton Crlaris par plus de 30 mille alliés, parvint k se maintenir derrière la Linth après quatre combats admirables. C^est dans l'étude de ces faits que l'on peut reconnaître toute la vcmité des théorie de détail^ et s'assurer qu'une volonté forte et héroïque peut, dans la guerre de montagnes principalement, plus que tous les préceptes du monde. Après dé telles leçons, oserais-je dire qu'une des principales. règles dç cette guerre est de ne pas se risquer dans les vallées sans s'assurer des hauteurs! maxime un peu niaise^ que tout capitaine de voltigeurs doit
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ne pa» ignorer. Poûrrais^je dire aussi , que dans cette guerre plus que partout ailleurs , il faut chercher a la faire aux communications de l'ennemi; enfin que, dans ces contrées difficiles, de bonnes bases temporaires ou lignes de défense établies au centre des grands confluenset cou^ Tertes par des réserves stratégiques seront, aviec une grande mobilité et de fréquens retours ofibnsifs, les meilleurs moyens pour défendre le pays.
L'offensire contre un pays de montagnes présente aussi une double hypothèse: sera-t-elle dirigée contre une ceinture de montagnes aboutissant à un vaste é<:hiquier de plaines, ou le sera<-t-elle contre un théâtre particulier entièrement montagneux?
Dans le premier cas il n'y a guère qu'un précepte a donner: c'est de faire des démonstrations sur toute la périphérie de la frontière pour obliger l'ennemi k étendre sa défensive, et forcer ensuite le passage .. sur le point décisif qui pro^ mettra les plus grands résultats. C'est un cordon, faible numériquement, mais fort par les localités, qu'il s'agit de rompre , et s'il est forcé sur un seul point, il l'est sur toute la Hgne. En lisant l'histoire du fort de Bard en 1800, la prise de Leutasch et Schamitz en 1805 par Ney (qui se
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jeta avec 14 mille hommes sur Inspruck au mîKeu de 50 mille Autrichiens et parvint, en s'emparant de ce point central, à les forcer à la retraite dans toutes les directions) on peut juger qu'avec une brave infanterie et des chefs hardis, ces fameuses ceintures de montagnes seront toujours forcées.
L'histoire du passages des Alpes, où François I^ tourna Tannée qui l'attendait à Suz6 , en passant par les montagnes escarpées entre le Mont-Cénis et la vallée de Queyras, est un exemple de ces (Astactes insurmontables qu*on surmonte toujours.
Pour s'y opposer il aurait fallu recourir au système de cordon, et nous avons déjk dit ce qu'on pouvait s'en promettre. La position des Suisses et des Italiens k Suze, engagés dans une seule vallée , n^ëtait pas jplùs sage qu'un cordon, elle l'était même moins puisquielle enfermait l'armée dans un coupe-gorge sans garder les vallées latérales. Pousser des corps légers dans ces vallées pour disputer les gouffres qui s'y trouvent^ et placer le gros de l'armée vers Turin ou Carignan , voilà ce que la stratégie conseillait.
Quand ' on considère les difficultés tactiques d'une guerre de montagnes et les avantages im* menses qu'elle semble assurer k la défense, on serait tenté de considérer comme une manœuvre de la plus haute témérité, de rassembler une ar*
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mée considérable en une seule massé pour pénétrer par une seule vallée, et on serait tout enclin à la diviser en autant de colonnes qu^il y aurait de passages praticables. ,
C'est selon moi une des illusions les plus dangereuses ; ' il n'y a qu'à voir le sort des colonnes de Championnet a la bataille de Fos^ano, pour s'en assurer. S'il existe 5 ou 6 chemins praticables sur le front menacé d'invasion^ les inquiéter tous est une chose nécessaire, mais il faut franchir la chaîne au plus en deux masses; encore faut-il que les vallées qu'elles doivent parcourir ne soient pas en direction, divergente^ car elles échoueront si l'ennemi est tant soit peu en mesure de les recevoir au déboucher. Le système suivi par Na-, poléon au passage du St.-Bernard semble le plus sage, il forma la plus forte masse au centre avec deux divisions de droite et de gauche par le Monl- Génis et le Simplon^ pour diviser l'attentioi^ de l'ennemi et flanquer la mat'che.
L'invasion des pays- qui n'ont pas seulement une ceinture montagneuse , mais dont l'intérieiir e^t encore une série continuelle de montagnes, est plus longue et plu^ difficile que celle où Ton peut espérer un dénouement prochain par une bataille décisive livrée dans la plaine; car les champs de bataille pour y déployer de grandes masses ne s'y trouvant presque jamais, la guerre
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y est une affaire de combats partiels. Lk il serait imprudent peut-être de pénétrer sur un seul point par une vallée étroite et prc^nde, dont Tennemi pourrait fermer les issues et placer Tarmée dans une fausse position ; mais on peut pénétrer par ailes, sur deux ou trois lignes latérales^ en combinant les marches de manière k déboucher à la jonction des vallées k peu près au même instant, et en ayant som d'expulser Tennemi de tous les contreforts qui les séparaient entr'elles.
Donner des préceptes fixes pour des complications qui se multiplient k Tinfini par celles des localités, des ressources de Part, de l'état des populations et des armées 4 serait une absurdité; l'histoire. •••< mais rhistoire bien raisonnée et bien présentée, voilk la véritable école de la guerre de toontagnes (*).
(*) La relation de la campagne de 1799 par rarckiduc Charles, celle des mêmes campagnes que j'ai donnée dans mon Histoire critique des guerres de la révolution; la relation de la campagne des Grisons par Sègar et Mathieu Dumas; celle de Catalogne par St.-Cjr et Sucbet ; la campagne du duc de Roban en Yalteline; le passage dés Alpes par Gaillard (Hist. de^ François 1} sont de bons guides pour cette étude.
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Des reconnaissances et autres moyens de bien con» nattre les mouvemens de tennemi.
Un des moyens les plus importans pour bien combiner d'habiles man«euTres de guerre^ serait sans contredit de ne jamais les ordonner que sur une connaissance exacte de ce que ferait renhemi« En effet, comment savoir ce que l'on doit faire soi-même, si Ton ignore ce que fait l'adversaire. Mais autant cette connaissance serait décisive^ autant elle est difficile, pour ne pas dire impos^^ sible^ à acquérir ; et c'est précisément Ik une àeM causes qui rendent la théorie de là guerre si différente de la pratique.
f) Si les sujets que cet article traite ne sont pas précisément des opérations stratégiques, il servent du moins à les pr^arer et appartiennent ainsi à ce diapitre.
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G^est de là que viennent touB les mécomptes des généraux qui ne sont que des hommes instruits sans avoir le génie naturel de la guerre^ ou sans y suppléer par le coup-d'œil exercé que peut donner une longue expérience et une grande habitude de diriger des opérations militaires. Il est toujours aisé, en sortant des bancs d'une académie, de faire un projet poiur déborder une aile, pour menacer les- communications d'une armée, lorsqu'on agit pour les deux partis en même tems et qu'on les dispose k son gré, soit sur une carte géographique, soit sur un plan de terrain simulé ; mais quand on a aflfaire a un adversaire habile, actif, entreprenant, et dont tous les mouvemens sont une énigme, alors l'embarras commence, et c'est ici que se montre toute la médiocrité d'un général ordinaire.
J'ai acquis tant de preuves de cette Térité dans ma longue carrière , que si j'avais k éprou* ver un général, j'estimerais bien plus celui qui ferait des suppositions justes sur les mouvemens de l'ennemi, que celui qui étalerait des théories si difficiles à. bien faire, mais si faciles à apprendre quand on les trouve toutes faites.
Il y a quatre moyens pour parvenir k juger les . opérations d'une armée ennemie; le premier est cehii d'un espionnage bien organisé et lai^e-
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ment payé (*) ; le second est celui des reconnaissances faites par d'habiles officiers et des corps légers; le troisième consiste dans les renseignemens qu^on pourrait obtenir des prisonniers de guerre : le quatrième est celui d'établir soi-même les hypothèses qui peuvent être les plus supposables d'après deux bases différentes: j'expliquerai cette idée plus bas.'
L'espionnage semble le plus sûr , car une reconnaissance, quelque bien faite qu'elle soit^ ne peut donner aucune notion de ce qui se passe au-delk de TaYant^garde. Gela ne veut pas dire qu^il n^en faille pas faire, car il faut tenter tous les moyens de se bien instruire; mais cela veut dire qu'il ne faut pas compter sur leur résultat. D en est de même des rapports des prisonniers de guerre, ils sont souvent utiles, et le plus souvent il serait fort dangereux d'y ajouter foi. En tout cas un état-major habile ne manquera pas de choisir quelques officiers instruits qui , chargés de ce service spécial, sauront diriger leurs questions de manière k démêler parmi les réponses ce qu'il peut être important de savoir.
(*) Recommander l'espiomiage paraîtra une œuvre impie aux songe-creux philantropeS) mais je les prie de ne pas oublier' qu'il s'agit d'épier les mouvemens d'une armée et non de dëlatkm.
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Les partisans <{u'on lance en cûareurs a« milieu des lignes d'opérations de Tennemi, pourraient sans doute apprendre quelque chose de s^ mouvemens, mais il est presqu^impossible de communiquer avec eux et d^en recevoir des avis. L^espionnage, s^l est conçu sur une base bien large, réussira plus généralement: toutefois il est difficile qu'un espion pénètre jusqu'au cabinet du gé-» rai ennemi et, puisse en arracher le secret de ses entreprises ; il se bornera donc le plus souTent k indiquer les mouvemens dont il est le témoin ou ceux qu'il apprendra par des bruits publics; et lorsqu'on recevra Tavis de ces mouvemens^ on ne saura encore rien de ceux qui survien-* draient dans Tintervalle, ni du but ultérieur que Tennemi se propose: on saura bien par exemple que tel corps a passé par Jéna se dirigeant sur Weimar, tel autre a passé par Géra se dirigeant vers Naumbourg, > mais où iront-ils ? que veulentils entreprendre 7 C'est ce qui sera bien difficile k apprendre même de Tespion le plus habile.
Lorsque les armées campaient sous la tente^ presqu'entiërement réunies, alors les nouvelles de Tennemi étaient plus certaines, car on pouvait pousser des partis jusqu'en vue de leur camp el les espions, pouvaient aussi instruire de tous les mouvemens de ces camps. Mais avec Torganisa* tion actuelle en corps d'armée qui canfA^yi^ni
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ou biTOiiaqueirt^ la chose est derenue plus com-» pliquée<) plus embarrassante et en résultat près* .que nulle.
^espionnage peut rendre néanmoins de bons services lorsque l'armée adversaire est conduite par un grand capitaine ou un grand souverain, marchant toujours avec la majeure partie de ses forces et réserves. Tels étaient par exemple TEm^ pereur Alexandre et Napoléon : lorsqu'on pouvait savoir où ils avaient plissé et qu'elle direction ik prenaient, oif pouvait, sans s'arrêter au détail des autres mouvemens, juger k peu près le projet qu'ils avaient en vue.
Un général habile peut suppléer à Tinsuffisance de tous ces moyens par des iiypothèses bien posées et bien résolues d'avance, et je pois le dire avec une certaine satisfaction^ ce moyen ne m*a presque jamais manqué^ et je me suis ra« rement trompé en y ayant recours. Si la fortune ne m'a jamais mis a la tête d'une armée, j^ai été du moins chef d'état-major de près de cent mille hommes, et appelé bien des fois au conseil des plus grands souverains de nos jours, dans lequel il s'agissait de diriger les masses de toute l'Europe armée, et je ne me suis trompé que deux ou trois fois dans les hypothèses que je posais^ et dans la manière de résoudre les questions qui en résultaient. Je me suis mâme convaincu
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0fie toute quMtioii liiea posée est pretcpie toujours facile k résoudre , quand on a le jugement sain. Or dans toutes les circonstances j'ai constamment reconnu, qu'une année ne pouvant opérer que sur le centre ou sur une des eaLtvémités de son liront d'opérations ) il n'y aTait .guère plus de trois k quatre chances possiUes k prévoir* Dès lors un esprit bien pénétré de ces vârités, et imbu de bons principes de guerre, saura toujours adopter un piirti qui pourvoie d'avance aux chances les plus jHTobables. Je me permettrai d^en citer quelques exemples pris dans ma propre expérience.
{jorsqu'en 1806 on était encore indécis en France sur la guerre de Prusse, je fis un mémoire sur les probabilités de la guerre et les opérations qui auraient lieu dans ce cas.
J'étd>liB les trois hypothèses suivantes : 1"" Les Prussiens attendront Napoléon derrière l'Elbe^ et feront la guerre défensive juiqu'k l'Oder poiir «ttendm le concours de la Russie et de T Autriche ; ¥ dans le cas contraire ils s'avanceront sur la Saale, appuyant leur gauche k la frontière de Bohême et défendant les débouchés des montagnes de Franconie ; y ou bien^ attendant les Français par la grande chaussée de Aiayence^ ils.s^avanceront imprudemment jusqult ErfurU ^
Je. ne crois. pas qu'il y eût d'autre^ chances
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possibles à supposer, k moias qu'on ne cr$t les Prussiens assez mal avisés pour partager leurs forces 9 déjà infârieures, sur les deux directions de Wesel et de Mayenpe ; faute inutile puisque sur la premitoe de ces routes il n'avait pas paru un seul soldat français depuis la guerre de sept ans. Et bien ces trois hypothèses ainsi posées, si l'on se demandait le parti qu'il convenait le mieux k Napoléon d^adopter, n'était-il pas facile de condure « que le gros de Tannée française étant déjk «rassemblé en Bavière, il fallait le jeter sur la « gauche des Prussiens par Géra et Hof, car quel- « que hypothèse qu'ils adoptassent, c'était Ik qu'était «le nœud-gordien de toute la campagne. >»
' S'avançaient-ils sur Erf urt ? en tombant sur Géra on les coupait de leur ligne de retraite et on les rejetait sur le bas Elbe, k la mer du Nord. 8'appuyaient-ils k la Saale? en attaquant leur gauche par Hof et Géra on les accablait partiellement et on pouvait encore les prévenir par Leipzig k Berlin. S'ils restaient enfin derrière l'Elbe ^ c'était toujours sur la direction de Géra, et de Hof qu'il fallait les aller chercher.
Qu'importait dès lors de savoir le détail de leurs mouvemens, puisque l'intérêt était toiijours le même? Aussi, bien- convaincu de ces vérités, nliésitai-je pas k annoncer, un mais avant la guêne^ que ce serait bien la ce que Napoléon entrepren«
3tf Cauifitr» m.
drait) et ^0 si ks Pruniens pusaieat la Saale, ce Bénit h JFena et )i Naumboorg qoL^im m bab-
tnitll
Qa'elleS' suppositiona faisaient le doc de Béûhi^ wick et ses conseillers aa m^e instant où je voyais si juste? Pour y croire, il fai^ les lire dans les onTrages de MM. C. de W« et Rulile de Li-
lienstem (Opemtionsplan*. et Bericht eines
Ai|genzeugen)«
Si je rappelle cette circonstance , dë^ pins d'une fois citée ^ ce n'est point un sentiment de vanité qui m'y porte ^ car j'aurais d'autres citie* lions de cette nature à faire ; mais j'ai seulement voulu démontrer qu'on peut souvent agir k la guerre d'après des problèmes bien posës^ sans trop s'arrêter aux détaik des mouvemens de son adversaire. Si M' le général de Ciausewits avait été aussi souvent que moi dans le cas de poser ces problèmes et de les voir résoudre, il n'eut pas tant douté de l'efficacité des théories de guerre fondées sur les principes , car ce sont ces théo* ries qui seules pourront servir de guide pour de pareilles solutions. Ses trois volumes sur la guerre prouvent évidemment que dans une situation pareille, à celle .où se trouvait le duc de Brunswick en 1806, il eut été tout aussi embarrassé que lui sur le parti qu'il fallait prendre. L'irrésolution doit être l'apanage des esprits qui doutent de tout.
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Retenante notie sujet ^ je dois avouer que l'eq^ionnage a été singutièrraieiit négligé dans bien des années modernes , et en 1813 entr'antres^ Pétat^major du prinee de Sdiwarzenberg n'ayant pas un sol k sa: disposition' pour ce service, V^Em^ pereur Alexandre dut fournir des fonds de sa cassette pour donner^ a cet état-major, le moyen d'envoyer des agens en Lusace apprendre où se trouvait Napoléon. Le général Madi . k Ukn et le duc de Brunswick en 1806 n'étaient pas mieux instruits ; et les généraux français payèrent son»vent cher, en Espagne;» l'impossibilité d^avoir des espions et des renseigiiemens sur ce qui se pa»* sait autour d'eux.
Pour les renseigûemens qu'on peut obtenir des corps volans, l'armée russe est mieux patragée que toute autre^ gr^ce k ses cosaques et k l'intelligence de ses partisans.
L'expédition du prince Koudaschoff, envoyé après la bataille de Dresde au prince de Suède, et qui, après avoir traversé l'Elbe a la nagé, marcha au milieu des colonnes françaises jusque vers Wittemberg, est un monument historique de ces sortes de courses. Les renseignemens fournis par les partisans des généraux Czemitscheff, Benkendorf , Davidoff et Seslawin ont rendu d'éminens services de la même nature.
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Pour arri¥er k une oimrlaskii, je fésumend cet article aux Tévités suivante»:
i"* C'est qu'un général ne doit rien négliger pour être instruit, d^ mouvemens de rennaDoi'^ et employer )i cet effet des reconnaissances^ des espions, des corps légerç conduits par des offi« ciers capables, enfin des officiers instruits chargés de diriger aux aTant-gwdes les interrogatoires des prisonniers*
T Qu'en multipliant des renseignemens quelque imparfaits et contradictoires qu'ils soient, on parvient souvent a démêler k vérité du sein même de leurs contradictions.
3° Qu'il faut néanmoins se défier de ces moyens et ne pas trop y compter pour la combinaison de ses opérations.
4"* Quli défaut de renseignemens sûrs et exacts, un général capable ne doit jamais se mettre eh marche sans avoir deux ou trois partis pris sur les hypothèses vraisemblables qu'offrirait la situation respective des armées, et que ces partis pris soient fondés sur les principes.
Je pourrais garantir que dans ce cas, rien de bien imprévu ne pourra venir le surprendre et lui faire perdre la têle comme cela arrive si souvent: car k moins d'être tout k fait incapable de commander une armée, on doit être en état de faire les suppositions les plus probables sur
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ce ^ue rennemi entreprendra, et adopter d'avance un parti sur Tune ou l^autre de ces suppositions qui Tiendrait h se réaliser (^. Je ne pourrais trop le, répéter, c'est dans de pareilles suppositions, bien posées et bien résolues, qu^est le vâritable cachet du génie militaire ; et , quoique le nombre en soit toujours fort restreint, il est inconceTable a quel point ce puissant moyen est négligé.
Ç) On ne m'accusera pas, je pense, de vouloir qull n'arrÎTe jamais d'événement à la guerre qui sorte de toutes les prërisions possibles ; il suffirait des surprises de Crémone, de Beiig-op-zoom, de Hochkirch, pour prouver le contraire. Je crois seulement que ces évènemens se irapprodieront toujours plus ou moins de Tune des bypothèsen adoptées ou prévues, en sorte qu'on pourrait j remédier par les mêmes moyens.
ciSAPXïRii rr»
DE LA GRANDE TACTIQUE
et des bataiUes.
Les bataiUes sont le choc définitif de deux armées qui se disputent de grandes questions de politique et de stratégie.. La stratégie amène les armées aux points décisifs , prépare les chances de la bataille ly et influe d'avance sur ses résultats. On a dit que les batailles étaient en définitive Faction principale et décisive de la guerre; cette assertion n'est pas toujours exacte , car on a vu des armées détruites par des opérations stra* tégiques sans qu'il y eut de batailles, mais seulement une série de petits combats. U est vrai aussi qu'une victoire complète et décisive peut
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obtenir les mêmes résultats sans qa'il y ait eu de iprandes combinaisons slraCëgi^es.
Il y a trois sortes de batailles : les premières sont les batailles défeasÎTOs, c*est*aHlire, celles que livre une armée dans une position avantageuse oii elle attend Tennemi ; les secondes sont les batailles offensives^ livrées par une armée pour attaquer Tennemi dans une position reconnue; les troisièmes sont les batailles imprévues^ ou par les deux partis en marche.
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Des positions et batailles défensives.
Lorsqu'une armée s'attend k un combat, elle prend position et forme sa ligne de bataille. On a vu par la définition générale des opérations donnée an commencement de cet ouvrage, que j'ai fait une distinction entre les lignes de bataille et les ordres de bataille, objets que l'on a confondus jusque ce jour.
J'appellerai ligne de bataille, la position déployée ou composée de bataillons en colonnes d'attaque , qu'une armée prendra pour occuper un camp et un terrain où elle recevra le combat sans but déterminé: c'est la dénomination propre k une troupe formée selon l'ordonnance d'exercice , sur une ou plusieurs lignes. Je nommerai, au contraire, ordre de bataille , la disposition des troupes indiquant une manœuvre déterminée j par exemple, l'ordre parallèle, l'ordre oblique, l'ordre perpendiculaire sur les ailes.
Clufàré IV.
Cette dénomination ly quoiqpie neuTe, paraît indispensable pour lûen désigner deux objets qu'il faut se garder de confondre. (*)• Par la nature de ces deux choses, on voit que la ligne de bataille appartient plus particulièrement au système défensif^ puisque Parmée qui attend rennemi, sans saTpir ce qu'il va faire, fonne vraiment une ligne de bataille vague et sans but. L'ordre- de bataille indiquant, au contraire, une disposition de troupes formées avec intention pour le combat, et supposant une manœuvre décidée d'avance, appartient plus particulièrement k Tordre offensif* Je ne prétends pourtant pas, que la ligne de bataille soit exclusivement défensive, car une troupe pourra fort bien aller k l'attaque d'une
0 On m'aocusera peut-être de changer sans néœasité des dénominatiûiis reçues, pour en crëer de nouvelles; je répondrai que, pour développer une science , il est urgent qu'un même mot ne signifie pas deux choses tout à fait différentes. Si Ton tient à nommer ordre de hataiOe^ la simple répartition des troupes dans la Kgnei alors du moins ne faut-il pas donner les noms d'ordre de bataille oblique, d'ordre de bataille concave, à des manœuvres importantes. Dans ce cas il faudrait désigner ces nianœuvres par les termes de système de bataille oblique, etc. Mais je préfère la dénomination que j'ai adoptée : Tordre de bataille sur le papier peut se nommer tdldeau d'organisation, et la formation ordinaire sur le terrain prendra le nom de ligne de bataille.
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position dans cette fomation: de même une aimée défensive pourra adopter un ordre oblique ou tout autre ordre propre k ToffenslTe. Je ne parle que des c^ qui soint lés plus fréquens.
Sans suivre absolument ce qu^on nooime le système de guerre de positions^ une armée peut £tre souvent dans le cas néanmoins d'attendre Ténnemi dans un poste avantageux, £ort par sa nature, et cboisi d'avance pour y recevoir uitie bataille défensive.
On peut prendre un tel poste lorsqu'on tient k couvrir un point objectif important, tel qu'une capital^,, de grands dépâts, ou un point stratégique décisif qui domine la contrée, enfin lorsqu'on protège un siège.
Une position n^est pas forte seulement quand elle est composée d'un terrain difficile, mais bien quand elle est en harmonie avec le but qu'on se propose en la prenant, et quand elle offre, le plus d'avantages possibles a l'espèce de troupe qui constitue la principale force de l'armée ; enfin, quand leç obstacles du terrain sont plus nuisibles a l'ennemi qu'a l'armée qui occupera cette po- •ition^ Par exemple, il est certain que Masséna, prenant la forte position de l'Albis, eût fait une faute grave s'il eut été supérieur en cavalerie et
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en artillerie : tandis que^ pour son excellente in-* fanterie, c^était précisément ce qu^il lui fallait. De même Wellington^, dont toute la force consistait dans son feu ^ choisit bien la position de Waterloo dont il battait au loin toutes les avenues par un feu rasant.
Les maximes qu^il faut observer ordinairement sont :
1^ D'avoir des débouchés plus faciles pour tomber sur Tennemi quand on juge le moment favorable, que l'ennemi n'en aurait pour s'approcher de la ligne de bataille.
9C D^assurer k Tartillerie tout son effet défensif.
S"* D^'avoir un terrain avantageux pour dérober les mouvemens qu'on ferait, d'une aile à l'autre, afin de porter des masses sur le point jugé convenable.
4^ D'avoir une retraite facile*
5"" D'avoir les flancs .bien appuyés , à l'effet de rendre une attaque sur les extrémités plus difficile , et de jréduire l'ennemi k une attaque sur le centre.
Cette dernière condition e.^t difficile à remplir ; car si Tarmée est appuyée k .un fleuvev, k des montagnes ou forâts impraticables^ et qu'elle, éprouve Iç moindre échec ^ il peut se changer^ en un désastre complet, puisque la ligne rompue
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serait rejetée aar les mêmes obstacles ({iii devaient la protéger.
6"* Or remédie quelquefois au défaut d'appui pour les flancs , par des crochets en arrière. Ce système est dangereux^ en ce qu'un crochet inhérent à la ligne gêne les mouremens ; et querennemî, en plaçant du canon sur Pangte des deux lignes, y causerait de grands ravages. Une double réserve^ disposée en ordre profond -derrière Taile qu'on veut mettre k Pabri d^insulte, semble mieux remplir le but qu'un crochet: les localités doivent déterminer 4'emploi de ces deux moyens. Nous eii donnerons de plus amples détaiU a la bataillç de Prague* (Chapitre S de la guerre de sept ans).-
On ne peut se dissimuler néatimoiiis, que tous ces moyens ne sont que des palliatifs^ et que le meilleur de tous, pour une armée qui attend l'en* nemi défensivement, c'est de savoir reprendre Tinitiative lorsque le moment est venu de je fante avec succès.
Nous avons déjà indiqué, en parlant -des opérations stratégiques, les diverses chances que procurent a une armée les deux systèmes oâfensif et défehsif^, et nous avons reconnu, qu'en stratégie surtout, celui qui prenait Tinitiative avait le grand avantage de porter ses masses et Me frapper la
324 Chaire IF.
ob H jugeait convenable k ses intérAts de le fiiire; tandis que celui qui. attendait en posiUon, pr6* venu partout et souvent pris au dépourvu ^ était toujours forcé de subordonner ses mouveHiens k ceux de son adversaire.
Mais nous avons reconnu ' également qu'en tactique ces avantages sont moins .positifs, parce que les opérations n'étant pas sur un rayon aussi vaste, celui qui a Tinitiative ne saurait les cacher a rcnnemi qui, le découvrant k Tinstant, peut, k Paide de bonnes réserves, y remédier sur le champ. Outre cela, celui qui marche à rennémi, a contre lui tous les désavantagea résultant des obstacles du terrain qu'il doit franchir pour aborder la ligne de son adversaire: quelque plate que soit une contrée, il y a toujours des inégalités dans le terrain, de petits ravins, des buissons, des haies, des métairies, ^ des villages , k emporter ou a dé* passer: qu^on ajoute k ces obstacles naturels les batteries ennemies k enlever, et le désordre qui sMntroduit toujours plus ou moins dans une troupe exposée longtems au feu d'artillerie ou de mouaqueterie, et Ton conviendra, qu'en tactique du moins, Tavantage de Tînitiative est balancé.
Quelque incontestables que soient ces vérités, il en e^t une autre qui les domine, et qui est dé* monirée paroles plus \grands évènemens de Phia* toire. C'est quli la longue, toute armée qui attendra
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l'ennemi dans un poste file, finira par y être forcée, tandis qu'en profitant d'abord des avantages de la défensive pour saisir ensuite ceux que procure riniliative, elle peut espérer les plus grands succès. Un général quî attendra rennemi comme un automàl^^ sans autre parti pris que celui de combattre vaillamment, succombera toujours lorsqu'il sera bien attaqué. Il n'en est pas ainsi d'un général qui attendra avec la ferme résolution de combiner de grandes manœuvres contre son adversaire^ afin de ressaisir l'avantage moral que donnent l'impulsion offensive et )a certitude de mettre ses masses en action au point le plus important, ce qui dans la défensive simple n'a jamais lieu.
' En effet, si celui qui attend se trouve dans un poste bien choisi , où ses mouvemens soient libres, il a l'avantage de voir venir l'ennemi : ses troupes, bien disposées d'avance selon le terrain, et favorisées par des batteries placées de manière k obtenir le plus grand effet, peuvent faire payer cher, à, leurs adversaires^ le terrain qui sépare les deux armées ; et quand l'assaillant^ déjk ébranlé par des pertes sensibles, se trouvera vigoureusement assailli lui-même au moment où il croyait toucher *k la victoire^ il n'est pas probable que l'avautage demeure de son coté^ car l'effet moral jd'un pareil retour j offensif de la.par
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d'un ennemi qu'on croyait battu ^ est fait pour ébranler les plus audacieux.
Un général peut donc employer arec le même succès, pour les batailles^ le système offensif ou défensif; mais il est indispensable à cet effet:
l"" Que y loin de se borner à une défense pas-^ sive, il sacbe passer de la défensive a PoffensÎYe quand le moment est venu.
S^ Qu'il ait un coup d'œil sur et beaucoup de calme.
S"" QuUl eommaîMle k des tnmpts sur lesquelles il puisse compter.
H" Qu'en reprenant Toffensive, il ne néglige point d'appliquer les principes généraux qui auraient présidé k son ordre de bataille > s'il avait commencé par être Tagresseur.
5^ Qu'il porte ses coups sur les points décisifs.
L'exemple de Bonaparte k Rivoli et k Austerlitz, celui de Wellington k Talavera et k Waterloo, prouvent ces vérités.
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▲R^XCIXill II.
Des batailles àffènsi^er et des Sffirem ordres de
bataille.
On entend par bataHles offensives celles que livre une armée qui en assaillit une autre dans sa position (^). Une armée réduite h la défensive stratégique prend souvent l'offensive dans Taltaque, oomme Tarmée qui recevra Tattaque peut, dans le courant même de la bataille^ ressaisir l'initiative et reprendre la supériorité qu'elle procure. L'histoire ne manque pas d'une foule d'exemples pour chacune de ces différentes espèces de batailles. Comme nous avons déjk parlé des dernières à l'article précédent, et que nous y avons présenté l'avantage qu'on peut trouver k attendre Tattaque, nous nous bornerons à parler ici de ce qui concerne les assaillans. -
f) Comme dans toutes les batailles il y a un attaquant et un attaqué, chaque bataille sera offensive pour l'un et défensive pour l'autre.
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On ne saurait dissimuler que ceux-ci ont, en général, TaTantage 4]ua procure la supériorité de confiance morale y et qu'ils savent presque toujours' mieux ce qu'ils veulent et ce qu'ils font.
Dès qu'on a résolu d'assaillir ^ennemi on doit adapter un ordre d'attaque quelconque, et c'est ce que j'ai cru d'avoir nommer ordres de batailles. Toutefois il arrive aussi fréquemment que Ton doive commencer la bataille sans plan arrêté, faute de connaître la position de l'ennemi. Dans l'un et l'autre cas> il faut toujours bien. ^ pénétrer d'avance qu'il y a, dans chaque bataille, un point décisif qui procurera la victoire mieux que les autres^ en assurant Taj^lication des principes «de la guerre^ et il faut se mettre en mesura de porter ses efforts sur ce point.
Le point décisif d'un champ de bataille se détermine comme nous Tavons déjà dit:
l"" Par la contiguration' du terrain. . T Par la combinaison des localités avec le but stratégique que se propose une ar;née. 5"" Par remplacement des forces respectives.
Donnons quelques exemples. Loi*squ'une aile ennemie appuie sur des hauteurs d'où Ton battrait sa ligne dans tout son prolongement ,. l'occupation de ces hauteurs semble le point tactique le plus avantageux ; mais il peut se faire néanmoins que ces hauteurs soient d'un accès très-
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difficile et BÎtuées précisément au i>oint le moins important relativement aux vues stratégiques. A
la bataille de Bautasen, la gauche des alliés appuyait aux montagnes escarpées de la* Bohême alors plutôt neutre qu'ennemie ; il semblait donc qu'en tactique le versant de ces montagnes de-* vait être le point décisif a emporter , et o^était tout Topposé: 1^ Parce que le terrain était trèsfavorable a la défense. 9!" Parce que Tarmée alliée n'avait qu'une seule ligne de retraite sur Reichenbach et Gorlitz, et que les Français^ en forçant la droite dans la plaine, s^emparaient de cette ligne de retraite et rejetaient Tarmée alliée dans les montagnes, oii elle eût perdu tout son matériel et une grande partie de son personnel. Ce parti offrait donc plus de facilités de terrain, de plus immenses résultats , moins d'obstacles a vaincre.
Il résulte, de tout ce que nous venons de dire, les vérités suivantes: 1° La clef topographique d'un champ de bataille n'en est pas toujours la clef tactique. S"* Le pojnt décisif d un champ de bataille est incontestablement^celui qui réunit l'avantage stratégique avec les localités les plus favorables. 5"" Dans le cas où il n'y a pas de difficultés de terrain tropjredoutables sur le point stratégique ^de ce champ de bataille , ce point en est ordinairement le plus important.
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4^ Toutefois ) il peut arrÎTer aussi ijue la détermination de ce point dépende surtout de l'emplacement des forces respectives: ainsi , dans les lignes de bataille trop étendues et morcelées , le centre sera toujours le plus essentiel k attaquer. Daus les lignes serrées, le centre est au contraire le point le plus fort, puisque, indépendamment des réserves qui s'y trouvent, il sera facile de le faire soutenir par les ailes. Alors le point décisif sera au contraire toujours sur une des extrémités. 5"^ Avec une grande supériorité de forces, on peut attaquer les deux .extrémités en même tems, mais non a forces égales ou inférieures. 6"" On voit donc que toutes les combinaisons d^une bataille consistent k employer ses forces de manière a ce qu'elles obtiennent le plus d'action possible sur celui des trois points qui offre davantage de chances , point qu'il sera facile de déterminer en le soumettant a l'analyse que nous venons d'exposer. ^
On compte au moins dix espèces d'ordres de batailles, savoir: l"" L'ordre parallèle simple. â"" L'ordre parallèle aveo une ou deux ailes débordantes. 5"* L'ordre oblique sur une aile, i"" L'ordre perpendiculaire sur l'extrémité de la ligne enliemie. S"" Le même ordre sur les deux extrémités.
'km
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6** L'ordre concave sur le centre. . T L'ordre convexe. 8^ L'ordre en échelon sur une aile ou sur deux ailes. 9^ L'ordre échelonné sur le centre. lO"" Enfin Tordre mêlé d'une attaque sur le centre et sur une extrémité en même tems. (Voyez la planche ci-contre^ fig. i k 10.)
Pour juger celui de ces ordres qui convient le mieux, il faut s'assurer de leurs rapports avec le principe général que nous avons posé.
On voit, par exemple^ que Tordre parallèle N^ 1 est le plus mauvais^ car il n'y a aucune habileté à faire combattre les deux partis k chan* ces égales, bataillon contre bataillon: c'est Tabsence de toute tactique. Il est néanmoins un cas important dans lequel cet ordre est convenable^ c'est IcMvqu'une armée, ayant pris l'initiative des grandes opérations stratégiques, aura réussi a se porter sur les communications de son adversaire et a lui couper sa ligne de retraite, tout en couvrant la sienne ; alors , quand le choc définitif entre les armées a lieu , celle qui se trouve sur les derrières peut livrer une bataille parallèle, puisqu'ayant fait la manœuvre décisive avant la bataille, tout son but consiste à repousser Tefibrt que fait Tennemi pour s'ouvrir un passage j hormis ce cas, Tordre parallèle est le moins avantageux. Cela ne veut pas dire néanmoins qu'on ne puisse gagner une bataille en Tadoptant,
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car il faut bien que quelqu'un la gagne, et Tavantage restera dans ce cas au général qui aura les meilleures troupes, qui sera favorisé par le sort, ou qui dans Taclion manœuvrera le mieux avec ses réserves.
Par la même raison, Tordre parallèle sur le front avec un crochet manœuvrant sur une aile (N^ !2) est plus avantageux que le précédent, surtout lorsqu'il est convenablement renforcé sur Taile agissante; il suppose néanmoins une* force supérieure de la part de l'assaillant, afin de pou* voir présenter un- front parallèle à rehnemi et établir en outre une masse un peu respectable sur son extrémité.
L'ordre oblique (H^ 3) ^st celui qui convient le mieux à une armée inférieure, qui en attaque une supérieure ; car tout en offraht l'avantage de porter le gros des forces sur un seul point de la ligne ennemie, il en procure deux autres également importans: en effet, on ne refuse pas seii* lement l'aile affaiblie en la tenant hors des coups ide Tennemi, cette aile remplit encore la double destination de tenir en respect la partie de la ligne qu'on ne veut pas attaquer , et cependant de servir de réserve aii besoin k Paile agissante. Cet ordre fut employé par le célèbre Epaminondas aux batailles de Leuctres et de Hantinée ; mais nous présenterons le plus brillant exemple
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des ayantages- de ce système qui fut, donné par ,Frédéric-le-*Grand a Ja bataille de Leuthen. (Voyez chapitre VII^ Traité des grandes opérations^)
L'ordre perpendiculaire sur une aile (N'^ 4) offre k peu de chose près les mêmes chances de succès que l 'ordre oblique ; toutefois il est moins avan tageuX) en ce qu'il n'est pas aussi facile de s'éta-*" blir ainsi sur une extrémité sans que l'ennemi en • soit instruit. £n outre , la partie de la ligne ennemie qui n'est, point inquiétée^ ne voyant aucun adversaire devant elle, peut aisémeiit courir au point menacé , tandis que dans l'ordre oblique, elle se trouve tenue en échec par l'aile . refusée.'
L^ordre perpendiculaire sur deux ailes (N"" 5) peut être très avantageux, mais c'est quand l'assaillant se. trouve supérieur en nombre; car si le principe fondamental consiste à porter la majeure partie dès forces sur le point décisif, une armée inférieure violerait ce principe^ en formant une double attaque contre une seule masse supérieure; nous démontrerons cette vérité dans le cours de l'ouvrage é
L'm'dre concave sur le centre (N"" 6) a trouvé des partisans depuis qu'Annibal lui dut la victoire signalée de Cannes. Cet ordre peut être en effet très bon, lorsqu'on le prend par suite des évèneijaens de la bataille, c'est-a-dire , quand l'en-
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nemi t'engage tu ceitlre qui cède derant hiî, el qu^il se laisse euTeloppec - par les ailes. Mais si on le prenait avant la bataille, l'ennemi, aa lien de se jeter au centre, n'aurait qu'k tomber sur les ailes, ijui présenteraient' d'elles-mêmes leurs extrémités, et seraient ainsi dans la même situa-^ tion que si elles se ^pouvaient assaillies sur un flanc.
A la vérité une armée formera rarement un demi-cercle^ et prendra plutôt une ligne brisée rentrant vers le centre (comme la figure 6 bis) ; s^il faut en croire plusieurs écrivains, ce fut une disposition pareille qui fit triompher les Anglais aux célèbres journées de Grécy et d'Azincourt. II est certain que cet ordre vaut mieux qu'un demi-cercle, en ce qu'il ne prête pas autant le flanc, qu'il permet de marcher en avant par éehelons, et qu'il conserve avec cela tout Teffet de la concentration du feu. Toutefois ses avantages disparaissent si Tennemi^ au lieu de se jeter follement dans le centre concave, se borne a le faire observer de loin, et se jette avec le gros de ses forces sur une aile seulement. La bataille d^EssUng, en 1809^ offre encore un exemple de Tavantage d'une ligne concave: mais on ne saurait en inférer que Napoléon fit mal d^'attaquer son centre; on ne peut pas juger uiie ar* mée combattant avec le Danube à dos, et n^ayant
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pas la faculté de se mouToir sans découvrir ses ponts ^ comme %{- elle avait eu pleine liberté de manœuvrer.
L'ordre convexe saillant au centre (N^ 7) se prend pour combattre immédiatement après un passage de fleuve, lorsqu'on est forcé de refuser les ailes pour appuyer au fleuve et .couvrir les ponts, ou bien encore lorsqu'on combat défensi* vement adossé a une rivière pour la repasser et couvrir le défilé comme a Leipzig; enfin on le prend naturellement, pour . résister a un ennemi qui. forme une ligne concave. Si Tennemi diri» geait son effort sur le saillant ou sur une des extrémités seule, cet ordre entraînerait la vuine de Tarmée. Les Français le prirent a l^leurus en . 1794 et réussirent, parce que le prince de Gobourg, au lieu de fondre en forces sur le centre, ou sur une seule extrémité, divisa ses attaques sur cinq ou six rayons divergens, et notamment sur les deux. ailes a la fois. Ce fut à peu près dans ce même ordre convexe qu'ils combattirent à Essling, ainsi qu'aux deuxième et troisième journées de la fameuse bataille de Leipzig: il eut dans ces dernières occasions le résultat infaillible qu'il devait avoir.
L'ordre échelonné sur les deux ailes (N** 8) est dans le même cas que l'ordre perpendiculaire Çtf* S) y il faut observer néanmoins que les éche*
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Ions 8e rapprochant yen le centre;» où se tiendrait la réserve, cet ordre serait meilleur que le perpendiculaire, puisque Tennemi aurait moins de facilité ^ d'espace et de tems , pour accabler le centre. ^ - •
L'ordre échelonné sur le centre seulement (N^ 9) peut s'employer avec succès contre une armée qui occuperait une ligne morcelée et trop étendue , parce que son centre se trouvant alors isolé des ailes de manière a être accablé séparément, cette armée, coupée en deux, serait probablement détruite. Mais , par Tapplication du même principe fondamental, ce( ordre d'attaque serait moins sûr contre une armée occupant une position unie et serrée; car les réserves se trouvant ordinairement a portée du centre, et les ailes pouvant agir soit par un feu concentrique, soit en prenant Toffensive, une armée qui ferait une pareille attaque pourrait renouveler la scène des Romains à Cannes ou celle de la colonne anglaise a Fontenoy.
Si cette formation offre quelque ressemblance avec le fameux coin triangulaire ou caput porci des anciens ^ et avec la colonne de Winkelried ; elle en diffère toutefois essentiellement, car au lieu de former une masse pleine, ce qui serait impraticable de nos jours a cause de Tartillerie, elle offrirait au contraire un grand espace vide dans
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le milieu, qui faciliterait les mouvemens. Cette formation oonrenable, comme on Fa dit^ poiv percer le centre d'une tigtie trop étendue, pourrait réussir également contre une ligne qui serait condamnée a L'immobilité ^ mais si les ailes de la ligne attaquée savent agir à propos contre les flancs des premiers échelons^ elle ne serait pas sans inconvéniens. Mieux vaudrait peut être une ordre parallèle colisidérablement renforcé sur le centre (fîg. 10), car la ligne parallèle dans ce cas aurait du moins l'avantage de tromper Fennémi sur le vrai point de reifort projeté, et d'empêcher les ailes de prendre en flanc les échelons du centre.
Cet ordre échelonné avait été adopté par Laudon pour Tattaque du camp retranché de Bunzelwitz (traité des grandes opérations, chap. 28), dans un pareil cas il est réellement convenable, puisqu^on est sur alors que l'armée défensive étant forcée a demeurer dans ses retranchemens, il n'y aurait aucune attaque k redouter de sa part contre les flancs des échelons. Toutefois cette formar tion ayant Pinconvéniênt de signaler k Tennemi le point de la ligne qu'on Teut attaquer, il serait indispensable de lancer, sûr les ailes, des attaques simulées assez fortes pour donner le change sur le point réel oii Tefiort serait dirigé.
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L'ordre d'attaque en colonnes sur l6 cetrfre et sur une extrémité en même tem^ (N"" 10) est plus convenable que le précédent, lorsqu'il s'applique surtout k une ligne ennemie contiguë : en effet, l'attaque sur le centre, secondée par une aile qui déborde Tennemi, empêche celui-ci de faire comme. Annibal et comme le maréchal de Saxe, c'est-à-^lire de fondre sur l'assaillant en le prenant en flanc; Taile ennemie qui se trouvera serrée entre Tatta^pie du centre et .celle de l'extrémité, ayant la presque totalité des ouïsses assaillantes à combattre,sera accablée et probableknent détruite» Ce fut la manoeuvre qui fit triompha Napoléon a Wagram et k Ligny; ce fit celle qu'il voulut tenter à Borodino, et qui ne lui réussit qu'imparfaitement par lliéroSque défense des troupes de l'aile gauche des Russes, et celle de la division Paskévitch dans la fameuse redoute du centre; Enfin il l'employa aussi' k Bautzen, où il aurait obtenu des succès inou&, sans un incident qui dérangea la manœuvre de sa (^uohe, destinée k couper la route de Wurschen, ^ qui avait déjà tout disposé pour cela.
Nous devons observer que ces différons ordres ne sauraient être pris au pied de la lettre, comme les figures géométriques les indiquent. Un ffénéral oui voudrait établir sa liime de bataille
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avec ia même régtilarité que but le papier ou sur une place d'exercice, serait incontestablement trompé dan9 s<Ai attente et battu , surtout d'après la méthode actuelle de faire la guerre. Au tems de Louis XIY, de» Frédéric , lorsque les armées campaient sous la tente, presque toujours réunies ; lorsqu'on se trouvait plusieurs jours face à face avec Fennemi , qu'on avait le loisir d'ouvrir, des marches ou chemins symétriques pour faire arriver ses colonnes k distances uniformes; alors on pouvait former une ligne de bataille aussi régulière que les figures tracées. Mais aujourd'hui que les armées bivouaquent, que leur organisation en plusieurs corps les rend plus mobiles, qu'elles s'i^rd^it a la suite d'ordres donnés hors du rayon visuel^ et souvent même sans avoir eu le tems de reconnaître exactement la position de Pennemi, alors tous les ordres- dessinés au compas doivent •nécessairement se trouver en défaut.
Cependant un général habile peut aisément recourir a des dispositions approximatives, qui produisent i;^n emploi de ses masses agissantes, pareil, k très-peu de chose près, k ce qu'il. eut été dans Tun ou l'autre des ordres de batailles indiqués. Il devra s'appliquer, dans ces dispositions improvisées , k juger . sainement du point important du champ de bataille , ce qu'il pourra &ire en saisissant les rapports de la ligne enne-
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mie arec les directions EtraitëgiqueB décisires; il portera alors son attention et ses efforts sur ce points en employant un tiers de ses forces a contenir ou, à olisenrer rennemi , puis en jetant les deux autres tiers sur le point dont la possession serait le gage de la victoire. Agissant ainsi ^ il aura rempli toutes les conditions que la science de la grande tactique peut imposer au plus habile capitaine; il aura obtenu l'application la plus parfaite des principes de Tart. Nous avons déjà indiqué au chapitre précédent le moyen de re-* connaître aisément ces points décisifs.
Pour completter cet article il est convenable d'ajouter: '
Que le but essentiel d^une bataille étant de forcer Tennemi dans sa position^ et surtout de Tentamer aussi fortement que possible^ on devra bien ordinairement compter sur Temploî de la force matérielle comme sur le moyen le plus efficace d'y parvenir. Toutefois il arrive aussi que les chances de Temploi seul, de la force seraient tellement balancées, que l'on réussirait plus facilement par des manœuvres tendant k déborder et à tourner celle des ailes qui serait la plus voisine de la ligne de retraite de l'ennemi ^ ce qui le déciderait k un mouvement rétrogradé de peur d'être coupé.
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L'histoire fourmille d'exemples de la réussite de pareilles manœuvres, surtout ixmtre des généraux d'un caractère faible : et bietr que les victoires obtenues par ce moyen seulement soient moins décisives soit que Tarmée ennemie n'y et jamais sérieusement entamée, il suffit de ces demî-succës pour prouver qu'on ne doit point négliger de telles manœuvres, et qu'uii général habile doit savoir les employer à propos, et surtout les combiner autant que possible avec les attaques de vide force. Quant aux divers moyens d'employer la forcé pour enfoncer la ligne ennemie, ils résultent de la nature même des différons ordres de batailles susmentionnés (*). Pour complettor ce que nous en avons dit, il ne nous reste qu'a parler . des différentes combinaisons de l'emploi des trois armes que l'on peut faire pour obtenir le choc ou l'action la plus efficace. Nous en ferons le sujet du chapitre Y,
(*) Quant aux détails d'applioation et d'exécutîmi de oes divers ordres de bataille » on ne peut rien recommander de plusoomplet que l'ouvrage du marquis de Ternay ; c'est la partie remarquable de son livre. Et sans eroire que tout ce qu'il incBque puisse ée pratiquer en présence de l'ennemi , encore' est il juste de oonventr que c'est le meilleur ouvrage de tactique qu'on ttt publié en France jusqu'i ce jour.
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Rencontre de deux armées en mardis.
On ne saurait donner des maximes invariables sur ces batailles fortuites, résultant de la ren«> contre de deux armées en marche; toutefois, c'est dans ce cas principalement qu'il importe d'être bien pénétré du principe fondamental de l'art, et des différentes manières de l'appliquer, afin de faire tendre à ce but toutes lea manœuvres qu'on sera dans le cas dWdonner k Tinstant même^ et au milieu du fracas des armes. Ce que nous venons de dire des manœuvres improvisées^ est donc là seule règle a donner pour ces circonstances imprévues; il suffira de les combiner avec les antécédens et avec la situation physique et morale 4ea deux armées: les batailles de Ms^rengo, d'Eylau, d'Abensberg , d'Essling et de Lutzen , sont les plus mémorables de ces scènes terribles dans les* quelles les deux partis durent agir subitement, sans avoir rien pu prévoir.
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Deux années marchant, comme elles le faisaient jadis, avec tou( Tattirail du campement, et se rencontrant a Timproyiste, n'auraient sans doute rien de mieux k faire qu'a déployer d'abord leurs avanf-gardes à droite ou à gauche des routes qu'elles parcourent. Mais chacune d'elles devrait en même téms masser le gros de ses forces selon le but qu'elle aurait en vue : on commettrait une faute grave en ^^ouknt déployer toute l'armée derrière l'avant-garde, parce que dans le cas même où Ton y parviendrait , ce ne serait jamais que la formation d'ua ordre parallèle défectueux , et si l'ennemi poussait l'avant-^garde un peu vigou*» reusement, il pourrait en résulter la déroute des troupes en mouvement pour se former. (Voyez la bataille de Rosbach, traité des grandes opérations).
Dans le système moderne, avec des armées plus mobiles, marchant sur plusieurs routes, et formant autant de fractions capables d'agir indépendamment les unes des autres, ces déroutes seront moins a craindre, mais les principes restent les mêmes. D faut toujours arrêter et former Tavant-garde, puis réunir le gros dé ses forces sur le point convenable, d'après le but qu'on se pro^sait en se mettant en marche ; quelles que puissent être les manœuvres de l'ennemi, on se trouvera ainsi en mesure de parer k tout. \
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ASmCttill TT*
Des surprises datmêm^
Noas n'entendons pas traiter ici cle ces petites surprises de détachemens qui constituent la guerre des partisans ou des troupes. légères^ et pour le»» quelles Ta cavalerie légère russe et turque ont tant de supériorité. Nous voulons parler des surprises d'armées entières.
Avant rinvention des armes k feu, ces sur^ prises étaient plus faciles^ car la détonation de Tartillerie et de la mousqueterie ne permet guère aujourd'hui de surprendre entièrement une armée, à mokis qu'elle n'oublie les premiers devoir du service, et ne laisse arriver l^ennemi au milieu de ses rangs, faute d'avant-postes qui fsissent leur devoir.
La guerre de sept ans offre la mémorable surprise de Hqchkirch^ comme un exemple assez digne d'être médité j elle prouve que la surprise ne consistç pas po sitivement à tomber sur des
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troupes endormies et mal gardées ^ mais aussi h combinai une attaque sur une de leurs extrémités de manière k les surprendre et à les déborder en même tems. En effets i^jtie s'agit point de chercher à prendre Tennemi tellement en défaut qu'on puisse fondre sur de9 hoiQt&^ isolés dans leurs tentes^ mais bien d'arriver avec ses masses, sans être aperçu , sur le point oir Ton désirerait d'as* saillir Tennemi avant qu'il ait le tems de &ire des contre-dispositions, ^
Depuis que les- armées ne campent plus sous la tente, les surprises combinées d'avance sont plus rares et plus difficiles ^ car pour les prémé-« diter, il faut savoir au juste la situation du camp ennemi. A Marengo^ à Lutzen^ à Eylau, il y eut comme des espèces de surprises , mais ce n'étaient au fond que des . attaques inattendues auxquelles on ne peut pas donner ce nom*.
La seule grande surprise que nous puissions citer, est celle de Taroutin, en 1812^ où Murât fut assailli et battu par Beiiingsen : pour justifier son défaut de prudence, Murât allégua qu'il se reposait sur un armistice tacite, mais il n'existait aucune convention pareille, et il se laissa surprendre par une négligence impardonnable,
Itest évident que la manière la, plus favorable d'attaquer une armée, c'est die tomber un peu avant le jour sur son camp , au moment où
346 ChapHf IF.
elle ae s'attend k rien de pareil ; le trouble y sera inévitable, et ai l'on joint k cet avantage celui de bien connaître lea localités et de donner k ses mas* Ses une direction tactique et strs|légique conve«» nable, on peut se flatter d'une victoire complète, k moins d'évènemens imprévus. C'est une opératîoii de guerre qu'il ne faut point mépriser, quoiqu'elle soit plus rare et moins brillanle que de grandes combinaisons stratégiques, qui assurent la victoire pour ainsi dire avant d'avoir combattu.
Par la même raison qu'il faut profiter de toutes les occasions de surprendre son adversaire, il faut aussi prendre toutes les précautions nécessaires pour se mettre k l'abri de pareilles entreprises. Les réglemens de tous les pays y ont pourvu, il n'y a qu'k les suivre exactement.
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▲ZiTZOOdl T.
De tattaque des eamps retranchés ou des Ugnes,
' Après avoir traité de l'utilité de ces camps au chapitre de la stratégie, nous avons a examiner la manière de les défendre et de les attaquer.
Ces sortes d'attaqués varient naturellement selon les circonstances ; 1) de la force des ouvrages, S) dé la nature du terrain sur lequel ils. sont assis, 5) de leur liaison ou de leur isolement, 4) de Tétat moral des deux partis. L'histoire ne manque pas d'exemples pour toutes les espèces:
Par exemple les camps retranchés de Kehl, de Dresde, de Varsovie; les lignes de Turin, et de Mayence ; les forts retrandhemens de Feldkirch, de Schamitz, de l'Assiette; voilk dix évènemens dont les données varient comme les résultats. A Kehl (1796), les retranchemens étaient plus liés et mieux achevés qu'à Varsovie ; c'était presque une tête de pont en fortification permanente , car rArcfaiduc crut devoir lepr faire les honneurs
3&» ChapUreJV.
d*un siège régulier ^ et dans le fait il ne pouvait pas penser 'k les attaquer de vite force sans courir de gros risques. A Varsovie les ouvrages sont isolés^ mais cependant d'tta relief très respectable, et ils ont pour réduit une grande ville ceinte de murailles crénelées, armées et défendues par une troupe de désespérés.
A Dresde il y a pour réduit une enceinte baslioilnée', mais dont un front déjk . démantelé n'est couvert que d'un parapet de campagne; le camp proprement dit ne se compose que de simples redoutes très éloignées, et d'une exécution fort incomplète, le réduit seul en fait la force.
A M ayence et k Turin ce sont des lignes de circonvallation continues , mais si les premières sont fortement tracées il n'en est pas de même des dernières, qui sur un des points importants n'ont qu'un méchant parapet de trois pieds au* dessus du sol, et un fossé proportionné. De plus \ Turin les lignes tournées et attaquées du dehors se trouvent prises entre deux feux,, puisqu'une forte garnison les attaque, à revers au moment oik le prince Eugène les assaillit du . côté de leur ligne de retraite. A Mayence eUe furent attaquées de front , un mince détachement seul déborda la gauche.
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Les mesiittes lactiques h prendre dans ces sortes d'attaqnes .contve des on^rages de campagne sont en petit nombre. Si Ton croit pouvoir tenter la surprise d'une ouvrage en l'attaquant un peu avant le jour, rien de plus naturel que de Tessayer; mais si cette opération est la plus recommandable pour un poste détaché, il est difficile de supposer qu'une armée étabjie dans un grand camp re* tranché, en présence de l'ennemi, fasse ^ssez mal son devoir pour se laisser surprendre; d'autant plus que la règle de tous les services est de se mettre sous les armes dès IVube du jour. Comme il est donc probable qu'on • en viendra toujours k une attaque de vive force, il resuite de la nature même de Topération que les, précautions suivantes sont indiquées comme les plus simples et les plus rationnelles*
1° Eteindre d'abord le feu des ouvrages par une artillerie formidable qui remplit en même tems le double but d'ébranler le mond des défensenrs.
St" Munir les troupes de tous les objets né^ cessaires (comme fascines et petites écheUes) pour, faciliter lé comblement du fossé , et Tabordage du parapet.
y Diriger trois petites colonnes sur l'ouvrage que Pon veut emporter^ en tenant des réserves à portée de les soutenir.
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4!" profiter de Unis las accidteiis du tecrain pqor metta^e les troupes à l'abri^ et ne les dér couTiir que le plus tard possibie«
5*" Donner des instructions ]Nréoises aux colonnes principales sur œ qu'elles auront k faire quand un ouvrage sera^ enlevé ^ et qu'il s'agira d'aborder les forces ennemies qui occupent te camp : enfin désigner les corps de cavalerie . qui devront concourir k l'attaque de ces forces, si le terrain le permet. Après ces reconuHandatioos il n'y a plus qu'une chose à faire,, c'est de lancer ses troupes avec toute^ la vivacité possible sur les ouvrages^ en même trais qu'un détachement, les tournera par la gorge, car la moindre hésitation est pire en pareil cas que la plus audacieuse té» mérité.
Nous ajouterons néanmoins que des exercices gymnastiques pour familiariser les soldats avec les escalades, et les attaques de postes barricadés , seraient pour le moins aussi utiles que tous les exercices qu'on leur fait faire ; et que la balistique moderne pourrait bien exercer l'esprit de MM. les ingénieurs pour faciliter, par des machines portatives, le franchis$ement d'un fossé de cimpagne et l'escalade d'un partipet.
De toutes les dispositions que j'ai hies sur ces matières, celles pour Tassant de Varsovie et du camp retranché de Mayence sont les miemt
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conçues. Thielk€ nous donne une disposition de Laudon pour l'altaque du catnp de Bunselwitz^ qui ne fut pas exécutée^ mais qui n'en est pas. moins a offrir comme un bon exemple;.
L'attaquç de Varsovie surtout peut être citée comme une des plus belles opérations de ce gemre^ et fait autant d'honneur au maréchal Paskévitch qu'aux troupes qui les exécutèrent. Voilà un exemple de ce qu'il convient de faire. Quant aux exemples de ce qu'il faut éviter, on ne peut rien citer de pire que les dispositions prescrites pour Pattaque de Dresde en 1815. Ceux qui en furent les auteurs ou les rédacteurs n'auraient pu mieux faire s'ils eussent voulu empêcher de prendre ce camp ; on peut lire ces dispositicms dans Touvi'agë du général Plotho, quoiqu'elles y soient déjà revues et corrigées.
Pour ce qui concerne les lignes. retrancnées contiguës^ bien qu'elles semblent .mieux liées que des ouvrages isolés, elles sont eticore plus faciles k emporter, parce que, construites sur une étendue de plusieurs lieues, il est presque impossible d^empêcher l'ennemi de pénétrer sur un point; la prise de celles de Mayénce et de Wis8emboui|[ que nous avons rapportées dans l'histoire des
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gueires de la rëyolnlion (chap. 31 et 53) > celle des lignes de Turin par le prince Eugène de Savoie, en 1706^ sont de grandes leçons k étudier.
Ce fameux événement de Turin, que nous avons déjà souvent cité, est trop connu pour que nous en rappellions les circonstances, mais nous ne pouvons vraiment pas nous dispenser d'observer, que jamais triomphe ne fut acheté k si bon marché, ni plus difficile k concevoir. A la vérité le plan stratégique fut admirable ; la marche depuis TÂdige par Plaisance sur Asti, par la rive droite du Pô, laissant les français sur le Mincio, fut parfaitement combinée; mais quant aux opérations tous Turin il faut avouer que les vainqueurs furent plus heureux que sages. Le prince Eugène n'eut pas besoin d'un grand effort dé génie pour rédiger Tordre qu'il donna a son armée , et il fallait qu'il méprisât cruellement ses adversaires pour exécuter la ûiarche qui devait porter 35 mille alliés de dix nations différentes, entre 80 mille Français et les Alpes, se promenant pendant 48 heures autour de leur camp, par la plus fameuse marche de flanc qui ait jamais été tentée. Quant k la disposition de l'attaque en elle même, elle fut si laconique 6t si peu instructive, que chaque officiers d'état^major en donnerait aujourd'hui une plus satisfaisante. Prescrire la formation de 8 co-
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lonnes d^infanlerie par brigades sur deux lignes leur donner l'ordre de couronner les retrancbemens, et d'y pratiquer des ouvertures pour que les colonnes de cavalerie qui suivaient pussent pénétrer dans le camp; voila toute la science que le prince Eugène sut appeler au secours de son audacieuse entreprise. II est vrai qu'il avait bien choisi le point faible du retranchement^ car il était si misérable qu'il n'avait pas trois pieds de hauteur et ne couvrait pas ses défenseurs a micorps.
Quant aux généraux qui commandaient ce camp de Turin, leur panégyrique a été fait par un des historiens du prince Eugène qui, sans craindre de diminuer la gloire de son héros, se récrie , dans sa naïveté, contre la cour de France, qui donna des éloges à des généraux dont la conduite aurait en toute justice mérité Véchafaud. Sans doute il n'a voulu parler que de Marsin, car chacun sait que le duc d'Orléans avait protesté contre l'idée d'attendre Tennemi dans les lignes, et que deux blessures le mirent hors de combat dès le commencement de TatUque ; quant au vrai coupable il expia, par une mort honorable, une faute que rien ne saurait justifier (*).
(*) Albergottî ne fut pas moins coupable que Marein: placé avec 40 bataillons à la rive droite du Pô , où il n'y eut pas dat-
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Mais je suis entraîne par mon sujet ^ et il faut revenir aux mesures les plus convenables pour une attaque contre les lignes. Si celles-ci sont d'un relief assez fort pour en rendre Tat* taque redoutable , et si au contraire il y a moyen de les déborder ou de lés tourner par des manœuvres stratégiques, ce parti serait toujours plus convenable qu'une attaque cbancéuse. En cas contraire, et si l'on a quelque motif de préférer celle-ci, il faudrait choisir un point sur une des ailes, parce qu'il est assez naturel que le centre soit plus aisé a soutenir. Toutefois on a vu aussi qu'une attaque sur une aile étant regardée avec raison par le défenseur comme la plus vraisemblable, on réussissait k le tromper en dirigeant une fausse attaque un peu forte de ce câté, tandis que la vraie attaque, faite sur le centre, réussissait précisément parce qu'elle n'était pas probable. Ce sont des combinaisons où les localités et l'esprit des généraux doivent décider le meilleur mode k suivre.
D'ailleurs, quant à l'exécution de l'attaque, on ne peut guère prendre d'autres moyens que ceux recommandés pour les camps retranchés.
taque, il refusa de marcher au secours de Marsia , ce qui arrive toujoursen pareil cas, chacun nes^iaquiétant que du poiat qu'il occupe.
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Cependant, comme ces lignes^ autrefois du moins, avaient souvent le relief et les proportions d'ouvrages permanens, il peut arriver que ji'escalade soit diflBicile , excepté pour les ouvrages en terre déjk un peu anciens , dont le talus serait dégradé par le tems et accessible k une infanterie un peu leste. Tels étaient les remparts dlsmaël et d^OczakoflF; telle était aussi la citadelle de Smolensk que le général Paskévitch défendit avec tant de gloire contre Ney, parce qu'il préféra défendre les ravins qui la précédaient, plutôt que de se réfugier derrière un mauvais parapet à peine incliné k 30 degrés.
Si une ligne est appuyée k un fleuve, il semble absurde de songer même k pénétrer sur cette aile^ parceque l'ennemi^ rassemblant ses forces dont le gros serait vers le centre, pourrait culbuter les colonnes qui s'avanceraient ainsi entre elles et le fleuve, en sorte que leur perte totale serait certaine. Cependant on a vu cette absurdité réussir, parcç que l'ennemi, forcé derrière ses lignes, songe rarement k un retour ofiensif quelque avantageux qu'il paraisse ; car le général et les soldats qui cherchent un refuge dans des lignes sont déjk k moitié vaincus, et Tidée de [Mrendre l'ofiensive ne leur vient pas quand leurs retranchemens sont déjk envahis. Toutefois il serait impossible de conseiller Tessai d'une pareille
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manœuvre; le général qui s'y exposerait^ et qui éprouverait le sort de Tallard a Hpchstett, n'aurait pas \ s'en plaindre*
Pour ce qui concerne la défense des camps retranchés et des lignes, on n'a pas beaucoup de maximes k donner ; la première est incontestablement de s'assurer de deux bonnes réserves, placées entre le centre et chacune des ailes, ou, pour mieux dire, sur la droite de l'aile gauche, et sur la gauche de l'aile droite. Par ce moyen, on pourra accourir au secours du point qui serait forcé, avec toute la promptitude possible, ce qu'une seule résepve centrale ne permettrait pas. On a pensé même que trois réserves ne seraient pas trop, si le retranchement était très étendu; quant k moi, je pencherais pour n'en avoir que deux. Une recommandation non moins essentielle, c'est de bien pénétrer les troupes de l'idée, qu'une aflFaire ne serait pas désespérée parce que la ligne se trouverait franchie sur un point. Si Ton a de bonnes réserves qui prennent l'initiative à propos, on n'en sera pas moins victorieux, en conservant sa présence d'esprit pour les bien engager au point et au moment convenables. Les troupes qui défendront le fossé et le parapet, se conformeront k des instructions données par les ingénieurs d'après
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les usages pratiqués dans. les sièges; toutefois, il faut en convenir, un bon ouvi^ge sur les détails du service de Tinfanterie dans les sièges et camps retranchés^ qui soit k la portée des officiers^de| cette arme, est un ouvrage encore k faire; une pareille entreprise n'a rien de commun avec ce tableau, car ce doit être l'objet d'un règlement et non un livre dogmatique.
GIBAPZ?Bfl T.
DE LA FORMATION DES TROUPES
pona ALUsa kv ooiuàT et de l'emploi particulier ou combiné des trois armes.
Deux articles essentiels de la tactique des batailles nous restent a examiner ; l'un est la manière de disposer les troupes pour les conduire au combat, Tautre est l'emploi des différentes armes. Bien que ces objets appartiennent en quelque sorte k la tactique secondaire, il faut avouer cependant qu'ils forment une des principales combinaisons d'un général en chef lorsqu'il s'agit de livrer bataille; dès lors ils entrent nécessairement dans la grande tactique, quoiqu'ils doivent faire également partie de renseignement de la tactique divisionnaire.
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En «ffet, le nom de grande tactique appartient à toutes les opérations qui doivent être exécutées sur le terrain par le gros d'une armée. Celles même dont les combinaisons rentrent dans la stratégie pour Tensemble, appartiennent, comme nous l'ayons dit^ k la grande Lactique pour ce qui est de l'exécution. On donne , au contraire, le nom de tactique secondaire a tout ce qui est réservé k une division isolée, une lurigade, ou un détachement quelconque. Or^ la formation et remploi des troupes appartiennent également a ces deux branches de l'art, et c'est de ce point que part la ligne de démarcation entr'elles.
Ici les doctrines deviennent moins fixes , et on retombe forcément dans le champ des systèmes: aussi ce n'est pas sans étonnement que nous avons ▼u tout récemment un des écrivains modernes les plus célèbres, prétendre que la tactique est fixée mais que la stratégie ne l'est pas^ tandis que c'est tout le contraire.
La stratégie se compose de lignes géographiques invariables, dont l'importance relative se calcule d'après la situation des forces ennemies, situation qui ne peut jamais amener qu'un petit nombre de variations, puisque les forces ennemies se trouveront divisées ou rassemblées soit sur le centre, soit sur une des deux extrémités. Rien de plus possible que de soumetti-e des élémens si
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simples, à des règles dérivant du principe fondamental de la guerre : aussi jamais science militaire ne fut mieux fixée que la stratégie ne Ta été de nos jours. Il en est de même des combinaisons des ordres de batailles qui peuvent être soumises à des maximes également rapportées au principe général. Mais les moyens d'exécution, c'est«k-dire la tactique proprement dite, dépendent de tant de circonstances, qu'il est impossible de donner des règles de conduite pour les cas innombrables qui peuvent se présenter. Pour s'en assurer, il suffit de lire les ouvrages qui se succèdent tous les jours sur ces parties de Tart militaire sans qu^aucun puisse s'accorder ; et si l'on met en présence deux généraux distingués de cavalerie ou d'infanterie, il est bien rare qu'ils parviennent k s'entendre parfaitement sur la méthode la plus convenable pour exécuter une attaque. Ajoutons à cela l'énorme différence qui existe dans les talens des chefs, dans leur énergie, dans le moral des troupes, et nous serons convaincus que la tactique d'exécution sera éternellement réduite a des systèmes contradictoires , et que ce sera beaucoup si l'on parvient k poser quelques maximes régulatrices qui empêchent les fausses doctrines de s'introduire dans les systèmes qu'on adoptera.
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▲ATZGIZia z.
Du placement des troupes dans la ligne de bataille.
Après avoir défini, aux articles 1 et 2 du chapitre précédent, ce que l'on doit entendre par la ligne de bataille, il convient de dire de quelle manière les différentes troupes . doivent y être réparties. * .
Avant la révolution française, toute Tinfanteric, formée par régimens et brigades, se trouvait réunie en un seul corps de bataille, subdivisé en première et seconde lignes qui avaient chacune leur aile droite et leur aile gauche* La cavalerie se plaçait ordinairement sur les deux ailes, et Tartillerie, encore très-lourde k cette époque, était répartie sur le front de chaque ligne (on tramait du canon de 16, et il n'y avait pas d'artillerie a cheval).
Alors Tarmée campant réunie sous la tente^ se mettait en marche par lignes ou par ailes, et comme il y avait deux ailes de cavalerie et deux d'infanterie, si Ton marchait par ailes, on formait
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ainsi quatre colonnes. Quand on marchait par lignes, ce qui convenait surtout dans les marches de flanc, alors on ne formait que deux colonnes, à moins que, par des 'Circonstances locales, la cavalerie ou une partie de Tinfanterie eussent campé en 5™^ ligne, ce qui était rare.
Cette méthode simplifiait la logistique, puisque toute la disposition cmisistait à dire: «on «marchera dans telle direction, par lignes ou par «ailes, par la droite ou par la gauche.»
On sortait rarement de cette monotone, mais simple formation, et dans Tesprit du système de guerre qu'on suivait, c'était ce qu'il y avait de mieux à faire.
Les Français voulurent essayer à Minden une disposition logistique différente, en formant autant de colonnes que de brigades, et en ouvrant des chemins pour les conduire de front sur une ligne déterminée qu'elles ne purent jamais former (*)• Si le travail de Tétat-major était facilité par ce mode de camper et de marcher par lignes, il faut convenir qu'appliqué k une armée de 100 ou 150 mille hommes, ce système produirait des colonnes sans fin, et qu'on aurait souvent des déroutes comme k Rosbach (^).
(*) chapitre 1 5 du traité des gi'andes opérations. {^) Chapitre 4 du même ouvrage.
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La révolution française amena le système des divisions, qui rompit la trop grande unité de Tancieune formatîoa, et donna des fractions capables de se mouvoir pour leur propre compte sur toute espèce de terrain , ce qui fut un bien réel^ quoique Ton tombât peut-être d'un extrême dans un autre, en revenant presque à rorganîsation légionnaire des Romains. Ces divisions^ covor posées ordinairement d'infanterie, d'artillerie et de cavalerie, manœuvraient et combattaient séparément ; soit qu'on les étendît outre mesure pour les iaire vivre sans magasins, soit qu'on eût la manie de prolonger sa ligne dans Tespoir de dé-border celle de Tennemi, on vit souvent les sept ou huit divisions dont une armée se composait, marcher de front sur autant de routes a quatre ou cinq lieues l'une de l'autre ; le quartier gêné* lal 9e plaçait au centre, sans antre réserve que cinq ou six minces régimens de cavalerie de 5 k 400 chevaux; en sorte que si Tennemi venait à réunir le gros de ses forces sur une de ces divisions et à la battre, la ligne se trouvait percée, et le général en chef, n'ayant aucune réserve d^infanterie sous la main, ne voyait d'autre ressource que de se mettre en retraite pour rallier ses forces morcelées.
Bonaparte, dans ^ première guerre d'Italie, remédia a cet inconvénient , tant par la mobilité
364 Chapitre F.
et la rapidité de ses manœuvres^ qu'en réunissant toujours le gros de ses divisions sur le point où le coup décisif devait se pointer.
IfOrsqu'il se fut placé a la tête de l'état, et qu'il vit chaque jour aggrandir la splière de ses moyens et celle de ses projets, Napoléon comprit qu'une organisation plus forte était nécessaire; il prit donc un terme moyen entre Tancien système et le nouveau, tout en conservant Tayantage de l'qi^nisation divisionnaire.
Il forma, dès la. campagne de 1800, des corps de deux ou trois divisions, qu'il plaça sous des lieutenans-généraux pour former, les afles, le centre ou la réserve de l'armée (^).
Ce système fut définitivement consolidé au camp de Boulogne, où l'on oif^anisa des corps d'armées permanens sous des maréchaux, qui commandaient trois divisions d'infanterie, une de cavalerie légère , et 36 à 40 pièces de canon avec des sapeurs. C'étaient autant de petites armées, propres k former, au besoin, toute entreprise par elles-mêmes. La grosse cavalerie fut réunie en
(*) Ainsi Tarmëe du Rhin était composée de Taile drmte, 80U8 Lecourbe, 3 divisions; de la gauche sous St«-Cyr| 3 divisions^ et de la gauche sous St-Suianne, 2 divisions; le généra) en chef avait en outre 3 divisions de léserve sous ses ordres immédiats.
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une forte réserve , composée de deux, divisions de cuirassiers, quatre de dragons et une de cavalerie légère. Les grenadiers réunis et la garde ' formèrent une belle réserve dMnfanterie: plus tard, en 1812, la cavalerie fut aussi organisée en corps de trois divisions^ afin de donner plus d'unité aux masses toujours croisantes de cette arme.
Il faut en convenir, cette organisation laissait peu à désirer, et cette grande armée, qui fit ' effectivement de si grandes choses', fut bientôt le type sur lequel toute TEurope se modela.
Quelques militaires rêvant la perfectibilité de Part, auraient voulu que la division d^infanterie, appelée quelquefois k combattre seule, fût portée de deux brigades a trois, parce que ce nombre trois donne un centre et deux ailes, ce qui est d^un avantage manifeste^ puisque sans cela le nombre deux donne pour centre un vide, un intervalle , et que les fractions formant les ailes, privées d'appui central, ne sauraient opérer isolément avec la même sécurité. Outre cela, le nombre trois permet d'engager deux brigades et d'en avoir une en réserve, ce qui augmente évidemment les forces disponibles pour le choc décisif.
Mais ces critiques n'ont pas réfléchi que si 60 brigades, formées en SO divisions de trois brigades, valent en effet mieux que si elles étaient
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réparties en 50 divkions de deux brigades, 'il faudrait, pour obtenir cette organisation divisionnaire par excellence, augmenter Tinfanterie d^un tiers ou réduire les divisions des corps d^armée k deux au lieu de trois ^ ce qui serait un mal plus réel, puisque le corps d^arméc étant plus souvent appelé k combattre seul qu^une division, c^est surtout a lui que le nombre de trois convient le mieux C*).
D'après ce que nous venons d^exposer, nos lecteurs s\issureront que les crremens suivis depuis la renaissance de l'art de la guerre et Fiiivention de la poudre jusqu^k la révolution française, ont subi de grands changemens par Inorganisation actuelle, et que pour bien apprécier les guerres de Louis XIV, de Pierre-le-Grand et de Frédéric II, il faut nécessairement se reporter au système adopté de leur tems.
Toutefois, une partie des anciennes méthodes
Q Soixante brigades formées en 30 divisions , de deux brigades c\^uciine, n'engageraient que S) brigades eo première ligne ; tandis que ces 60 brigades, formées en 20 divisions de 3 brigades » donneraient 40 brigades en première ligne et 20 en seconde. Mais alors il faut diminuer le nombre des 'divisions et n'en avoir que deux par corps d armée, ce qui serait fâcheux, puisque Jes corps d'armée sont plus souvent appelés à manœuvrer seuls que les divisions.
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peut êtce encore employée, et 8i, par exemple, le placement de la cavalerie sur les ailes n'est plus une règle fondamentale, il peut être bon pour des armées de 50 à 60 mille hommes, surtout quand le centre se trouve sur un terrain moins propre à cette arme que Pune ou l'autre des extrémités. £n thèse générale, on doit reconnaître néanmoins, que sa place la plus convenable est derrière la ligne, et que si Ton en établit une partie sur les extrémités., il est prudent d'avoir une réserve de cette arme, disposée en deux colonnes, l'une au point gù le centre se lie à la droite, Tautre entre le centre et la gauche: ces colonnes pourraient ainsi arriver avec la même facilité sur tous les points de la ligiie qui seraient menacés (*)•
L'artillerie, aujourd'hui plus mobile, est bien comme autrefois répartie sur tout le front, puisque chaque division a la sienne. Cependant il est bon d'observer que, son organisation s'étant perfectionnée, on peut mieux la répartir selon les besoins. 11 existe au reste peu de règles positives sur cette répartition de l'artillerie, car qui oserait conseiller, par exemple, de boucher une trouée
[*) Il est bien entendu que ce placement suppose un terrain profNce k cette armei première condition de tout ordre de bataille bien combiné.
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dans une ligne de bataille^ en plaçant iOO pièces en une seule batterie, fort loin de toute la ligne, comme Napoléon le fit avec tant de succès à Wagram? Ne pouvant entrer ici dans tous les détails de cette arme nous nous bomerans a dire:
V Que Fartillerie k cheval doit être placée sur un terrain où elle puisse se mouvoir en tout ^ens.
T Que Tartillerie k pied^ surtout celle de position, serait mieux placée, au contraire, sur un point où elle se trouverait couverte de fossés ou de haies qui la missent k Tabri d^une charge subite de cavalene. Je ne dirai pas ^e, pour lui conserver son plus grand effet, on se garde de la placer sur des éminences trop plongeantes, mais bien sur des terrains plats ou des talus en gladis ; c'est ce que chaque sous-lieutenant doit savoir.
5"" Si Tartillerie a cheval est principalement affectée k la cavalerie, il est bon toutefois que chaque corps d^armée ait la sienne pour gagner rapidement un point essentiel a occuper. Outre cela, il est convenable qu'il y en ait aussi k la réserve d'artillerie , afin de pouvoir la porter avec plus de propnptitude au secours d'un point menacé. Le général Beningsen eut lieu de s'applaudir k Eylau d'avoir réuni 60 pièces légères en réserve, car elles contribuèrent puissamment k rétablir
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ses affaires entre le centre et la gauche oii s^ ligne venait d'êtr# ei>f9ii£ée« •
4"" Si l^on est sur la défensive, il convient de placer une partie des batteries de gros calibre sur le front, au lieu de les tenir en réserve, puisqu'il s'agit de battre Fennemi du J>lus loin possible, pour arrêter Timpulsion de son attaque et semer le trouble dans ses colonnes.
5^ Dans l'offensive, au contraire, il peut être arantageux de concentrer une très forte masse d'artillerie sur un point où l'on voudrait porter un effort décisif, afin d'y faire^ dans la ligné en* nemie, une brèche qui faciliterait la grande dt-* taque d^où dépendrait le succès de la bataille.
6^ Enfin, ^artillerie de toute espèce ne doit jamais perdre de vue qu'elle est surtout destinée a tirer sur les colonnes ennemies, et non k répondre à leurs batteries. Quand elle est nombreuse, il est bon toutefois de destiner une certaine quantité de pièces k tirer sur ces batteries ennemies, afin de les inquiéter et d^attirer leur feu; mais on fera bien de diriger les deux tiers du canon sur l'infanterie et la cavalerie, en ayant soin de placer les batteries de manière k prendre les lignes dans leur prolongement, et les colonnes dans leur profondeur. 11 est essentiel aussi de donner au tir des pièces une direction concentrique.
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▲ïiTzciiia n.
De la formation et de remploi de Finfanterie.
L'infanterie est sans contredit Parme la plus importante, puisqu'elle forme les quatre cinquièmes d'une armée, que c'est elle qui enlève les positions, ou qui les défend. Mais si Ton doit reconnaître qu'après le talent du général elle est le premier instrument de victoire, il faut avouer aussi ^ qu'elle trouve un puissant appui dans la cavalerie et Tartillerie, et que sans leur secours elle se verrait souvent fort compromise, et ne pourrait remporter que des demi-succès.
Nous n'évoquerons pas ici les vieilles disputes sur l'ordre mince et l'ordre profond , bien que la question, qu^on croyait décidée, soit loin d'être épuisée et placée sous un point de vue qui permette de la résoudre du moins par des exemples et des probabilités.
La guenre d'Espagne et la bataille de Waterloo ont renouvelé les controverses relatives k
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ravaiUage du feu ou de l'ordre mince, sur. Tiin* pulsion des colonnes d'attaque ou de Tordre profond ; nous dirons plus loin ce que nous en pensons.
Cependant il ne faut pas s'y méprendre ; il ne s^agit plus aujourd'hui de disputer si Lloyd avait l'aison de vouloir donner à Tinfanterie un quatrième rang armé de piques, afin d'offrir plus de choc en allant a l'ennemi, ou plus de résistance en recevant son attaque; chaque militaire expérinoenté . convient de nos jours, qu'on a déjà assez de peine a mouvoir avec ordre des bataillons déployés sur trois rangs emboités, et qu'un quatrième rang ajoutij^mit a cet embarras sans ajouter la moindre chose à la force. Il est étonnant que Lloyd, qvi avait fait la guerre, ait tant insisté sur cette force matérielle; car on s'aborde bien rarement au point que cette supériorité mécanique puisse être mise k Tépreuve; et si trois rangs tournent le dos, ce n'est pas le quatrième qui les retiendra.
Cette augmentation d*un rang diminue, dans la défensive, le front et le feu; tandis que dans l'offensive elle est loin d'offrir la mobilité et l'impulsion qui sont les avantages des colonnes d'attaque. On peut aflSrmer même qu'elle diminuera cette impulsion, c^ il est plus difficile de faire marcher 800 hommes en bataille sur quatre rangs
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pleins ^ que sur trois ^ bien ipiMl y ail un quart de moins dans l'étendue du front; la difficulté de Temboitement des deux rangs du milieu, compense amplement cette légère différence.
Quant au moyen proposé par Lloyd pour diminuer rinconvénient du rétrécissement du front, il est tellement absurde , qu'on ne conçoit pas qjn^un homme de génie ait pu l'imaginer. 11 veut déployer SO bataillons, en laissant entre chacun d'eux 75 toises, c'est-a-dire , un intervalle égal a leur front; on peut penser ce que deviendront ces bataillons tout désunis et isolés à une pareille distance, laissant entre eux vingt lacunes où la cavalerie pourrait pénétrer en fortes colonnes, les prendre en flanc et les balayer comme la poussière au vent. La question, avons nous dit, ne consiste plus k discuter sur l'augmentation du nombre des rangs d'une ligne^ mais seulement k décider si elle doit être composée de bataillons déployés, n'agissant que par le feu, ou bien de colonnes d'attaques formées chacune d'un bataillon ployé sur les deux pelotons du centre, et n'agissant que par leur impulsion et leur impé-» tuosité.
Plusieurs écrivains modernes ont traité ces matières avec sagacité sans qu'aucun deux soit parvenu a rien présenter de concluant, parce qu'en tactique tout est bien plus subordonné aux évé^
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nemens imprévus, aux inspirations soudaines, au moral, et aux individualités. Guibert fut le plus éloquent prôneur de i^ordre mince et des feux, et cent victoires des dernières guerres lui ont donné cent démentis. Les marquis de Ghambray et de Temay ont abordé les mêmes questions et ont fait naître des doutes sans les résoudre. Le eours de tactique du dernier présente néanmoins, pour les ordres de batailles surtout, des développemens précieux, non pour en formuler des règles absolues, mais pour se familiariser avec les différentes combinaisons qui peuvent en résulter: c'est la tout le fruit qu'on peut se promettre d'un ouvrage de tactique (*j.
Le général Okounief , dans son examen raisonné des trois armes, n'a pas montré moins de pénétration , ni obtenu moins de succès. Peutêtre n'a-t-il pas été assez concluant et a-t-il laissé planer encore quelque incertitude sur là solution du problème. De même que ses devanciers, il n'a point recherché si les colonnes françaises, repoussées par le feu des Anglais déployés.
0 ^ Major prussien Decker a écrit en allemand un ouvrage également bon à consulter, sous le titre de tactique des trois armes; mais il présente un système de masses trop entassées. En France M' Jaquinot a donné aussi un bon cours élémentaire.
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n'étaient pas des masses par trop profondes^ au lieu d'être simplement des colonnes d'un seul bataillon , comme celles dont nous venons de faire mention, ce qui constituerait une différence capitale.
Je vais résumer les points de vue que la question présente.
Il n'existe au fait que cinq manières de former les troupes pour aller k Tennemi:
1"* En tirailleurs.
T En lignes déployées.
5° En lignes de bataillons ployés sur le contre de chaque bataillon.
4° En masses profondes,
5^ En petits carrés.
Lies tirailleurs sont un accessoire, car ils ne doivent que couvrir la ligne proprement dite k la faveur du terrain, pix>téger la marche des co-* lonnes, garnir des intervalles, ou défendre les abords d'un poste.
Ces divers modes de formation se réduisent ainsi a trois systèmes:
i"" L'ordre mince ou déployé sur trois rangs.
2° L'ordre demi-profond, formé d'une ligne de bataillons en colonnes d'attaques sur le centre, ou de carrés par bataillons, ou enfin d'un ordre mixte où les régimeos seraient en partie déployés, et partie en colonnes.
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3^ L^ordre profond^ composé de grosses co^ lonnes de bataillons déployés Tun derrière l'autre»
L'ordre déployé sur deux ligues, avec une réserve, était jadis généralement usité; il convient surtout à la défensive. Ces lignes déployées peuvent être contiguës, formées en échiquier, ou en éckelons.
b'ordre par lequel chaque bataillon d'une ligne se trouva formé en colonne d'attaque par divisions sur le centre, est plus concentré; c'est en quelque sorte une ligne de petites colonnes (comme la figure 5 de la planche ci-contre).
Dans l'ordonnance actuelle sur trois rangs, le bataillon ayant quatre divisions (^), cette colonne présenterait douze rangs en profondeur, ce qui donne peut-être trop de non combattans et trop de prise au canon. Pour diminuer ces inconvéniens , il faudrait, toutes les fois qu'on voudrait employer l'infanterie en colonnes d'attaque, la former sur deux rangs, ne placer que trois divisions de chaque bataillon Tune derrière l'autre, et répandre la quatrième en tirailleurs
f ) Le mot de divisioD , employé pour exprimer 4 ou 5 i^imenSy comme pour designer deux pelotons d'un même bauillon, forme une confusion dans le langage tactique qu'il importerait de faire cesser. C'est à l'ordonnance seule que ce droit est réservé.
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dans les intervalles des bafeailloos et sur les flancs, sauf k les rallier derrière les trois divisions si la cavalerie ennemie venait à charger. (Voyez figure 6.) Chaque balai Uoa aurait par ce moyen SOO tireurs de plus, outre ceux que donnerait l'augmentation du tiers du front en mettant le troisième rang dans les deux premiers. Ainsi il n'y aurait au fait que six hommes de profondeur, et on obtiendrait 1 00 files de front et 400 tireurs pour chaque colonne d'attaque d'un bataillon. Il y aurait ainsi force et mobilité réunies (')•
Un bataillon de 800 hommes, formé d'après la méthode usitée, en colonne de quatre divisions, présente environ 60 files à chaque division, et la première seulement faisant le feu de deux rangs, il n'y aurait que 1^0 coups à fournir par chacun des bataillons ainsi placés en ligne, tandis que, d'après le mode proposé, il en donne* rait 400.
Tout en recherchant les moyens d'obtenir plus de feu au besoin, il importe néanmoins de
I II - ,1 I , ■ ^ ■■ ■ I I I
(*} Dans l'armée russe on prend les tirailleurs dans le troisième rang de chaque compagnie ou division , ce qui réduit la colonne à huit rangs au lieu de douae, et procure plus de mobilité. Mais pour la Xactlité de rallier ks tirailleurs à la oolonoe, peut-être vaudrail-U autant y esnployer la quatrième division ept^r^, on aurait aJoca neuf rangs ou trois divisions à Crois rangs.
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rappeler que Ja colonne d'attaqtie n^ent point destinée à tirer , et qu'elle doit réserver ce moyen pour un cas désespéré ; car, si elle coiAmence k faire feu en marchant k Pennemi, son impulsion deviendra nulle, et Tattaque sera manquée*
Outre cela, cet ordre aminci ne serait avantageux que contre Tinfanterie, car la colonne sur quatre sections de trois rangs, formant une espèce de carré plein , vaut mieux contre la cavalerie. L'archiduc Charles se trouva bien a Essling , et surtout a Wagram , d'avoir adopté ce dernier ordre, que je proposai dans mon chapitre des principes généraux de la guerre publié en 1807: la brave cavalerie de Bessières ne put rien contre ces petites masses (*).
Pour donner plus de solidité a la colonne proposée, on pourrait k la vérité rappeler les tirailleurs et reformer la 4™' section; mais on ne serait toujours que sur deux rangs, ce qui présenterait beaucoup moins de résistance contre une charge, principalement sur les flancs. Si, pour atténuer cet inconvénient, on voulait former le carré ^ bien des militaires croient que sur deux
0 M' de Wagner semble mettre en doule que j'aie contribue à faire adopter ceue formation: S. A. R. Tarchiduc Charles me Ta cependant assuré elle-même en iSi4; car en Autriche, ainsi que dans l'ordonnance française, elle n'était usitée que pour les attaques de postes.
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rangs, il ofirirait moins de consistance encore que la colonne. Cependant les carrés anglais n'é* taieni que sur deux rangs a Waterloo, et malgré les héroïques efforts de la cavalerie française, il n'y eut qu'un seul bataillon d'enfoncé.
J'en conclus donc, que cette foi*mation mé« riterait la préférence toutes les fois qu'on serait décidé à marcher a l'ennemi en colonnes d'attaque^ et qu'on pourrait les faire soutenir par la cavalerie. Dans le cas contraire la formation sur trois rangs semble préférable.
Indépendamment des deux ordres susmentionnés, il en existe un mixte que Napoléon employa au Tagliamento, et les Russes a Eylau: leurs régimens de trois bataillons en déployèrent un en première ligne, et formèrent les deux autres derrière celui-ci en colonnes sur les pelotons des extrémités, (Figure 2, même planche.) Cette ordonnance, qui appartient aussi k l'ordre demi-profond , convient en effet à la défensiveoffensive, parce que les troupes déployées en première ligne résistent long-tems par un feu meurtrier, dont l'effet ébranle toujours un peu Tennemi: alors les troupes formées eu colonnes peuvent déboucher par les intervalles et se jeter sur lui avec succès. Peut-être pourrait-on augmenter l'avantage de cette formation, en plaçant les deux bataillons des ailes sur la même ligne
Fomuuicn et emploi dès trois armes. 379
que cetiû du centre qui serait déployé^ de ma» mère que les 1*^' divisions de ces bataillons seraient en ligne. Il y aurait ainsi un demi^batailion de plus par chaque régiment dans la 1^ ligne, ce qui pour le feu ne serait pas indifférent; mais il serait a craindre que ces divisions se mettant à tirailler, les 9, bataillons gardés en colon« nés pour les lancer sur Tennemi seraient moins £icilement disponibles. Toutes fois il y a bien des cas ou un ordre pareil serait avantageux, c'en est assez pour devoir Tindiquer.
L'ordre en masses trop profondes est certainement le moins convenable (Figure 5). On a vu dans les dernières guerres, des divisions dé 1S bataillons déployés et serrés les uns derrière les autres ji formant 56 rangs pressés et entassés. De pareilles masses sont exposées aux ravages de rartillerie, diminuent la mobilité et Timpulsion, sans rien ajouter a. la force; ce fut une des causes du peu de succès des Français a Waterloo. Si la colonne de Macdonald réussit mieux a Wagram, il lui en coûta c&er, et sans la réussite des attaques de Davoust ' et d'Oudinot sur la gauche de rArchiduc, il n'est pas probable qu'elle fût sortie victorieuse de la position où elle se vit un moment placée.
Quand on se décide k risquer une pareille masse, il faut du moins avoir soin d'établir sur
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chaque flanc un bataillon marchant par filea^ afin que si Tennemi venait à charger en forces sur ces flancs^ cela n*^oblîgeât pas la colonne a s^arrêter (voyez figure 5): protégée par ces bataillons qui feront face k l'ennemi^ elle pourra du moins continuer sa marche jusqu'au but qui lui est assigné; autrement cette masse inerte, foudroyée par des feux convergens auxquels elle n'a pan même a opposer une impulsion convenable, sera mise en désordre comme la colonne de Fonte«> noy, ou rompue comme la phalange macédonienne le fut par Paul Emile.
Les carrés sont bons dans les plaines et contre un ennemi supérieur en cavalerie ; on les formait jadis trës^ands, mais il est reconnu que le carré par régiment est le meilleur pour la 4éfensive, et le carré par bataillon pour rofifensive. On peut, selon les circonstances, les former en carrés parfaits ou en carrés longs, pour obtenir un plus grand front et présenter plus de feux du coté où Tennemi est censé devoir venir. (Voyez figures à et 9.)
Un régimens de trois bataillons formerait aisément un carré long, en rompant le bataillon du milieu et faisant faire un à droite et un à gauche à chaque demi-bataillon.
Dans les guerres de Turquie, on employait presque exclusivement les carrés , parce que les
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hoshiités avaient lieu dans les vastes plaines de la Bessarabie, de la Moldavie ou de la Yalnohie, et que les Turcs avaient une cavalerie immense. Mais si les opérations ont lieu dans le Balkan ou au-delà, et si leur cavalerie féodale fait place k une arme organisée dans les proportions européennes, l'importance des carrés diminuera.
Quoiqu'il en soit, l'ordre en carré par régiment ou bataillons paratt convenable a tout genre d'attaque, dès qu'on n'a pas la supériorité en cavalerie, et qu'on manœuvre sur un terrain uni propice aux charges de l'ennemi. Le carré long, surtout appliqué à un bataillon .de huit pelotons, dont trois marcheraient de front et un sur cha* cun des cotés, vaudrait mieux pour aller k Tattaque qu'un bataillon déployé; il serait moins bon que la colonne proposée plus haut, mais il y aurait moins de flottement et plus d'impulsion que s'il marchait en ligne déployée; il aurait de plus l'avantage d'être en mesure contre la cavalerie.
Il serait difficile d'affirmer que chacune de ces formations soit toujours bonne , ou toujours mauvaise; mais on conviendra du moins, qu'il est de règle incontestable que, pour l'offensive, il faut un mode qui réunisse mobilité^ solidité^ et impulsion^ tandis que pour la défensive^ il faut la solidité réunie aux plus de feux possibles.
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Cette vëritë admise^ il restera k décider si la troupe offensive la plus brave, formée en colonnes et privée de feux, tiendrait long-tems contre une troupe déployée ayant SU mille coups de fusil à lui envoyer, et pouvant en cinq minutes lui en tirer S ou 5(U) mille.
Dans les dernières guerres, on a vu maintes fois des colonnes russes, françaises et prussiennes, emporter des positions Parme au bras sans tirer un icoup de fusil ; c'est le triomphe de Timpulsion jet de Teffet moral qu'elle produit; mais contre le feu meurtrier et le sang froid de Tinfanterie anglaise, les colonnes n'ont point eu le même succès à Talavera, à Busaco, k Fonte di Honor, k A Ibuera,. encore moins k Waterloo.
Cependant, il serait imprudent d'en conclure que ' ce résultat fait pencher décidément la balance en faveur de Tordre mince et des feux; car, si les Français se sont entassés dans toutes ces affaires en masses ti(*op profondes, comme je l'ai vu plus d'une fois de mes propres yeux, il n'est pas étonnant que d'énormes colonnes, formées de bataillons déployés et flottans, battues de front et de flanc par un feu meurtrier^ et assaillies de tous cotés, aient éprouvé le sort que nous avons signalé plus haut. Mais lé même r6> sultat aurait-il eu lieu avec des colonnes d'atfta*, que, formées chacune d'un seul bataillon ployé
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sur le cenlre selon le règlement? c^est ce que je ne pense pas, et pour juger de la supériorité décidée de Tordre mince' ou des feux sur Tordre demiprofond ou d'impulsion offensive, il faudrait voir à plusieurs reprises ce qui arriverait à une ligne déployée, qui serait franchement abordée par un enneini ainsi formé. (Figure 6 de la pfanche 2.) Quant à mbi, je puis affirmer que dans toutes les actions où je me suis trouvé , j*ai vu réussir ces petites colonnes.
D'ailleurs est-il bien facile d'adopter un autre ordre pour marcbei' a Tattaque d'une position? Esl-il possible d'y conduire line ligne immense en ordre déployé et faisant feu ? Je crois que chacun se prononcera pour la négative: lancer SO et 50 bataillons en ligne , en exécutant dés feu^ de files ou de pelotons, dans le but de couronner une position bien défendue, c'est vouloir y arriver en désordre conime un troupeau de moutons, ou plutôt c'est vouloir n'y arriver jamais.
Que doit^on conclure de tout ce que nous venons de dire? 1° Que si Tordre profond est dangereux Tordre demi-profond est excel lent pour l'offensive. 9? Que la colonne d^attaque par bataillons est le meilleur ordre pour emporter une position, mais qu'îl faut diminuer autant que possible sa profondeur, pour lui donner plus de feux au besoin et pour diminuer l'action du feu
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ennemi: il conrieni en outre de la couvrir psr beaucoup de tirailleurs et de la soutenir par ta cavalene.
5*" Que Tordre déployé en 1" ligne^ avec la seconde ligne en colonne, est celui qui convient le mieux a la défensive.
4^ Que Tun et l'autre peuvc^nt triompher selon le talent qu'aura un général pour employer a propos ses forces disponibles , ainsi que nous l'avons dit en traitant de l'initiative , a Tact. 3 du chapitre III, et k l'article 1"' du chapitré IV.
A la vérité depuis que ce chapitre a été écrit, les nombreuses inventions qui ont eu lieu dans l'art de détruire les hommes pourront mi* liter eu faveur de l'ordre déployé, même pour aller a l'attaque. Toutefois il serait difficile de devancer les leçons qu'il faut attendre de l'expérience seule, car malgilî tout ce que les batteries de fusées, les obusîers de Schrapnel ou de Bourman, et même les fiisils de Perkins, peuvent offrir de menaçant; j'avoue que j'aurai de la peine à concevoir un meilleur système pour conduire de l'infanterie a l'assaut d^une position que celui de la colonne de bataillons. Peut-être même faudra-t-il songer a rendre k l'infanterie les casques et cuirasses qu'elle portait au 15^ siècle, avant de la jeter sur rennemr en lignes déployées. Mais si l'on revenait décidément a ce système dé-
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ployé il faudrait du oioins, pour marcher k Tattaque^ trouver un moyen plus favorable que celui ds longues lignes. contiguës^ et adopter soit les colonnes a distancies pour déployer en arrivant sur la position ennemie ^ soi( les lignes rompues en échiquier, soit enfin la marche en bataille parle flauc des pelotons ; opérations toutes plus ou moins scabreuses en face d'.un adversaire qui saurait en profiter. Cepeadant, comme nous Tavons dit,. un général habile peut, selon Les circonstances et les localités, confibiner Temploi des deux systèmes.
Nous terminerons cette dissertation en rappelant, qu'un des points les plus essentiels pour cQi>duire Finfanteric au combat, c'est de mettre ses troupes a Tabri du feu d'artillerie, de Tennemi autant que faire se peut, non en les rëti<^ rant mal a propos , mais en profitant des plis du terrain ou d^autres accidens qui se trouvent devant elles, afin de les défiler des batteries. Quand on est venu sous le feu de mousqueterie , alors il n'y a . pas à calculer sur des abris ; si Ton est en mesure d^assaillir, il faut le faire;, les abris ne peuvent convenir dans ce cas qu'aux tirailleurs et aux troupes défensives.
Il importe assez généralement de défendre les villages qui sont sur le front^ ou de chercher à les enlever si Ton est assaillant ; mais il ne faut pas myi plus y attachier une importance
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déplacée^ en oubliant la lameuséL bataille de Hochstedt. Marlborough et Eugène, voyant le gros de rinfanterie française enterré dans les villages^ forcèrent le centre et prirent S4 bataillons sacrifiés à garder ces postes.
Par la même raison, il est utile d'occuper les bouquets de bois ou taillis qui peuvent donner un appui H cefui des deux partis qui en est le maître. Ils abritent les troupes, permettent de cacber les mouvemens, protègent ceus de la cavalerie. Le rôle que joua le château d^Hougomont à la bataille de Waterloo , / est un grand exemple de Tinfluence qu^un poste bien choisi peut avoir dans un combat.
Mais c'est trop m^étôndre sur ce chapitre secondaire; il est teips de dire quelque chose des autres armes.
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De la caualerie.
La formation de la cavalerie, soumise a peu près aux mêmes controverses que celle de l'infanterie, a été soumise aussi k la même incertitude,, et le traité par trop vanté du comte de Bismark nç lui a pas fait faire de grands pas. Comme Ton n^a guère été mieux fixé sur son emploi, je me permettrai de soumettre ce que j'en pense k la décision de généraux habitués à là conduire.
L'emploi qu'un général xloit faire de la cavalerie, dépend naturellement un peu de sa force relative avec celle de Tennemi, soit en nombre^ soit en qualité. Néanmoins, quelque modification que ces variations apportent, une cavalerie inférieure^ mais bien conduite, peut toujours trouver Poccasion . de faire de grandes choses , tant l'a-propos est décisif dans l'emploi de cette arme.
La proportion numérique de la cavalerie avec l'infanterie a beaucoup varié; elle dépend de la
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disposition naturelle des nations, dont les habitans sont plus eu moins propres a faire de bons cavaliers:. Tabondance et la qualité des chevaux exercent aussi certaine influence. Dans les guerres de la révolution, la cavalerie française, quoique désorganisée , et liien inférieure k celle des Autrichiens, servit à merveille. J'ai vu en 1796, a Tarmée du Rhin, ce que Ton nommait pompeusement la réserve de cavalerie , et qui formait k peine une faible brigade (1500 chevaux). Dix ans après, j^ai vu ces mêmes réserves fortes de 15 k SO mille chevaux, tant les idées et les moyens avaient changé.
En thèse générale, on peut admettre que Taf^ mée en campagne doit avoir un sixième de sa force en troupes k cheval : Dans les pays de montagnes il suffit d'un drxième.
Quelque importante qu^elle soit, la cavalerie ne saurait défendre une position par elle-même sans secours d'infanterie. Son but principal est d'achever la victoire et de la rendre complète, en enlevant des prisonniers et des trophées , de poursuivre Tenncmi, de porter rapidement du secours sur un point menacé, d'enfoncer Tinfanterie ébranlée , enfin de couvrir les retraites de Tinfanterie et de Fartillerie. Voila pourquoi une armée, manquant de cavalerie , obtient, rarement
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de grands guccès , et pourquoi ses retraites sont si difficiles.
Il est reconnu qu^une attaque générale de cayalerie, contre une ligne en bon ordre^ ne saurait être tentée avec succès sans ôtre soutenue par de l'infanterie, du moins a certaine distance. On a Yu k Waterloo tout ce qu'il en coûta a la cavalerie française d'avoir agi contre cette règle^ et la cavalerie de Frédéric éprouva le même sort k Kunersdorff, ' ^
On peut se trouver appelé néanmoins k faire donner la cavalerie seule; mais en général, une charge sur une ligne d'infanterie qui se trouverait déjà aux prises avec l'infanterie adverse , est celle dont on peut attendre le plus d'avantages ; les batailles de Marengo, d'Eylau, de Borodino et dix autres l'ont prouvé.
Cependant il eist un cas où la cavalerie a une supériorité décidée sur l'infanterie ; c'est quand il tombe une pluie ou neige battante qui mouille les armes et prive l'infanterie de son feu ; le corps d'Âugereau en fit une cruçUe épreuve k Eylau, et la gauche des Autrichiens eut le même sort k Dresde «
I^ moment et le mode les plus convenables pour faire donner la caval^xie , tiennent au coup d'teil du chef, au plan dç la bataille, k ce que fait Tennemi et k mille combinaisons trop longues a
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énumérer ici ; nous noua bori^^roas donc a en indiquer les principaux traits.
On fait de grandes charges pour enleVer les batteries de l*ennemi et faciliter aux masses d'in* fanterie les moyens de couronner sa position \ mais il faut que Tinfanterie 9oit bien en mesure de soutenir sans délai «^ car une charge de cette nature n'a qu'un effet instantané ^ dont il faut vivement profiter avant que TenneuM ne ramène une cavalerie désunie. La belle charge des Français sur Gosa à la bataille de Leipzig^ le 16 Octobre, est un grand exemple en ce genre. Celles qu'ils exécutèrent à Waterloo dans le même but furent admirables mais sans résultats faute de soutien.
On exécute aussi de pareilles charges sur rinfantérie que l'on a déjà pu ébranler par un feu vif d'artillerie, ou de toute autre manière. Une des charges les plus remarquables de cette espèce, dont l'histoire ait conservé le souvenir, est celle de la cavalerie prussienne a la bataille de Qohenfriedberg. (Voyez la campagne de iT45.)
On fait des charges générales contre la cavalerie ennemie pour' la chasser du champ de ba** taille et revenir ensuite contre ses bataillons.
La cavalerie pourrait être lancée ^vec succès pour prendre la ligne ennemie k revers, au mo* ment d'une^ attaque sérieuse que rinfanterie exécuterait de front. Si elle est r^oussée^, elle pent
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revenir au galop se rallier à rarmée^ si elle réussit, elle peut causer la ruine de rarmée ennemie. Il est- rare qu'on lui donne cette « destination, et je ne vois pas néanmoins ce qui pourrait y mettre obstacle, car une. cavalerie, bien conduite ne saurait être coupée, Iprs même qu'elle se trouverait derrière rennemt.
Dans la défensive, la cavalerie peut également obtenir dMmmenses résultats , en donnant k propos contre une troupe ennemie qui , ayant abordé la ligne, serait prête à y pénétrer, ou qui Taurait déjà percée: elle peut dans ce cas rétablir les affaires, et causer la destruction d'un adversaire ébranlé et désuni^ par. ses premiers succès même;, une belle charge des Russes le prouva k Eylau et la cavalerie anglaise à Waterloo. EnjSn, la cavalerie particulière des corps d'armée fait des charges' d'a-propos , soit pour favoriser une attaque^ soit pour profiter d'un faux mouvement de l'ennemi, soit pour achever sa défaite dans un mouvement rétrograde.
Quant au mode d'attaque, il dépend du but qu'on se propose et des autre;} circonstances qui influent aussi sur le moment a choisir. Le tiraillement avec le pistolet ne convient guère qu'aux avant-postes, dans une charge en fourrageurs, ou lorsque de la cavalerie légère veut harceler de Tinfanterie et la dégarnir de son feu,, afin de
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favoriser une charge plu6 séricuM. Pour le feu de carabine , on ne sait vraiment k quoi il peut être bon, puisqu'il exige d'arrêter toute la troupe, pour tirer de pied ferme, ce qui l'exposera a une défaite certaine, si elle est abordée franchoiment, Toutefois, il faut se garder de croire que Tavantage de la cavalerie contre une autre cava* lerie dépende de Timpétuosité ; le petit galop ou le trot sont a mon avis les meilleures pliures pour charger en ligne, parce que dans cette circonstance tout dépend de rensemble^ de Taplomb et de Tordre (*). La chargo en fourrageurs présente des combinaisons contraires : dans celle-ci , il £iat imiter les Turcs ou }es Cosaques ; ce sont les meilleurs exemples qa^on puisse prendre.
L'armement et l'organisation de la cavalerie ont été Tobjet de bien des controverses, qu'il serait facile de réduire a quelque^ vérités.
La lance est la meilleure arme offensive pour une troupe de cavaliers qui chargent en ligne,
n M' Wagner m'oppose l'opinion de cavaliers expériinentés qui préfèrent le g«|lop en carrière, commencé à 200 pas. Je sais oue beaucoup de cavaliers le pensent ainsi» mais je sais aussi que les généraux les plus distingués de cette arme penchent pour les charges au trot* Lasalle, un des plus habiles de ces généraux, disait un jour en voyant la cavfrr lerie ennemie accourir au galop.— «r Voilà des gens perdus!^ et ces escadrons furent en effet culbutés au petit trot.
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car elle atteint un ennemi qui ne saurait les approcher; mais il peut être bon d'avoir un second rang ou une réserve armée de sabres, plus faciles k manier lorsqu'il y a mâlée et que les rangs cessent d'être unis.
La cuirasse est Parme défensive par excellence. La lance et une cuirasse de fort cuir doublé, ou de buffle, me semblent le meilleur armement de la cavalerie légère; le sabre et la cuirasse en fer celui de la grosse cavalerie. Quelques militaires expérimentés penchent même a armer les cuirassiers de lances, persuadés qu une telle cavalerie, assez semblable aux anciens hommes d^armes, renverserait tout devant elle. Il est certain qu'une lance leur conviendrait mieux que le mousqueton, et je ne Vois pas ce qui empêcherait de leur en donner de pareilles a celle$ de la cavalerie légère.
Quant a la troupe amphibie des dragons, les avis seront éternellement partagés ; il est constant qu'il serait utile d'avoir quelques bataillons d'in-. fanterie a cheval qui pussent devancer Tennemi k un défilé, le défendre en retraite, ou fouiller un bois: mais faire de la cavalerie avec des fantassins, ou un soldat qui soit également propre aux deux armes^ paraît chose difficile : le sort des dragons k pied français semblerait Pavoir suffisamment prouvé, si d^im autre co(é la cavalerie
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turque ne combattait pas avec le même succès H pied comme a cheval. On a dit que le plus grand inconTénlent des dragons provenait de ce qu'on était obligé de leur prêcher le matin, qu^un carré ne saurait résister a Leurs charges, et de leur enseigner le soir qu'un fantassin armé de son fusil devait culbuter tous les cavaliers possibles: ûet iirgument est plus spécieux que vrai, car au lieu de leur prêcher des maximes si contradictoires, il serait plus naturel de leur dire, que si de braves cavaliers peuvent enfoncer un carré, de braves fantassin^ peuvent aussi repousser cette charge ^ que la victoire ne dépend pas toujours de la supériorité de l'amTe^ mais bien de mille circonstances; que le courage des troupies, la présence d'esprit des chefs^ une manœuvre faite à propos, Teffet de Vartillerie et du feu de ràousqueterie, la pluie, la boue même, ont contribué à des échecs ou a des succès; mais qu'en thèse générale^ un brave à pied ou k cheval doit battre lin poltron. En inculquant cçs vérités k des dragons, ils pourront se croire supérieurs a leurs adversaires , soit qu'oti les emploie comme fantassins, soit qu^ils chargent comme cavaliers. C'est ainsi qu'en agissent les Turcs et les Circassiens, dont la cavalerie met souvent pied k terre pour se battre dans les bois où derrière un abri , le fusil a la main. Cependant , on ne saurait le
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dissimuler, il faut de bons chefs et de i>ons toldats pour pousser réducatioQ d'une troupe à ce degré de perfection.
Quoi qu'il en soit, un régiment de dragons attaché k chaque corps d'armée, d'infanlerie ou de cavalerie, ainsi qu'a l'avant-garde ou à rarrière*garde, pourrait y être très-utile, tandis que former des divisions entières de dragons c'est vouloir les réduire &. l'impossibilité d'être employés comme infanterie dans le petit nombre de cas imprévus où cela pourrait devenir nécessaire. Il vaudrait mieux alors en faire des lanciers.
Toi^t ce qu'pn a dit pour la formation de l'infanterie peut s'appliquer k la cavalerie, sauf les modifications suivantes:.
1^ Les lignes déployées en échiquier sont beaucoup plus convenables k la cavalerie que des lignes pleines ; tandis que dans l'infanterie l'or* dre déployé en échiquier serait trop morcelé , et dangereux si la cavalerie venait k pénétrer et k prendre les bataillons en flanc; Téchiquier n'est sûr que pour des lignes en colonnes d'attaque pouvant se défendre par elles-mêmes en tout sens contre la cavalerie. Soit qu'on forme l'échiquier, soit qu'on préfère des lignes pleines, la distance des lignes doit être d'environ 4 a 500 pas, vu la rapidité avec laquelle on est ramené si la charge est malheureuse. - Seulement il est bon
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d'observer que dana Téchiquier, la distance peut être moindre que dans la ligne pleine. Dans aucun cas, la seconde ligne ne saurait èfre pleine. On doit y laisser des ouvertures de deux escadrons, qu'on, peut ployer en colonnes sur le flanc de chaque régiment, pour faciliter Técouleroent des troupes ramenées.
9!" Dans l'ordre en colonnes d'attaque sm le centre, la câTalerie doit être par régimens, et Piiifanterie seulement par bataillons. Pour bien se prêter k cet ordre, il faut alors des régimens de six escadrons , afin qu'en se ployant sur le centre par divisions, < ils puissent en former trois. S'ils n'avaient que quatre escadrons, ils ne formeraient alors que deux lignes.
5** La colonne d'attaque de cavalerie ne doit jamais être serrée comme celle de l'infanterie, mais à distance ou demi-distance d'escadron, afin d'avoir du champ pour déboitér et charger. Cette distance ne s'entend au reste. que pour les troupes lancées au combat; lorsqu'elles sont au repos dèr* rière la ligne , on peut les serrer pour couvrir moins de terrain et diminuer l'espace qu'elles juraient k parcourir pour s'engager, bien entendu néanmoins, que ces masses seront k l'abri ou hors de portée du canon.
4** L'attaque de flanc étant plus a redouter dans la cavalerie que dans un combat d'infante-
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rie contre, infanterie, il est nécessaire d^établir, sur les extrémités d^une ligne dé cavalerie, quelques escadrons échelonnés par peloton^, pour qu^Hs puissent se former par un à droite ou un a gauche contre rennen(^i qui viendrait inquiéter le flanc.
Une observation importante aussi, c'est que dans la cavalerie surtout, il est bon qiie le commandement du chef s'étende en profoi^ideur plutôt qu'en longueur. Par exemple, dans une division de deux. brigades qui déploierait, il ne serait pas bon que chaque brigade formât line seule ligne derrière l'autre, mais bien que chaque brigade eut un régiment en première ligne et un ep seconde : ainsi chaque unité de la ligue aura sa propre réserve derrière elle, avantage qu'on ne saurait méconnaître, car les évènemens vont si vite dans ks charges, qu'il est impossible a un officier général d'être' maître de deux régimena déployés.
Il est vrai qu'en adoptant ce mode, chaque génériaLde brigade aura la Caculté de disposer de sa réserve, et qu'il serait bon néanmoins d'en avoir une pour toute la division ' c'est' ce qui fait penser que le nombre de cinq régimens par division convient fort bien a la cavalerie. Si elle veut donner en ligne par brigades de deux régimens^ le cinquième sert dé réserve générale derrière le
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centre. Si l'on veut , on peut aussi avoir trois régi mens en ligne et deux en colonne derrière chaque aile.
Prjéftre-t-on, au contraire, prendre un ordre mixte en ne déployant que deux régimtîns a la ibis et gardant le reste en colonnes? dans ce cas, on a aussi un ordre convenable, puisque trois régimens, formés par divisions derrière la ligne, en couvrent les flancs et le centre, tout en laissant des intervalles pour écouler la première ligne si «lie est battue. (Voyez la figure 10 de la planche).
Deux maximes essentielles sont généralement admises pour les combats de cavalerie contre cavalerie.: Tunë est que toute première ligne doit être tôt ou tard ramenée, car, dans la supposition même où elle aurait fourni la charge la plus heureuse, il est^ probable que Pennemi, en lui opposant des escadrons frais, la forcera à venir se rallier derrière la seconde ligne.
L^autre maxime est qu'a mérite égal des troupes et des chefs, la victoire restera a celui qui aura les derniers escadrons en réserve, et qui saura les lancer a propos sur les flancs de la ligne ennemie, déjà aux prises avec la sienne.
C'est sur ces deux vérités qu'on pourra se former une juste idée du système de formation le plus convenable pour conduire un gros corps de cavalerie an combat/ - -
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Quel que soit Tordre qu'on adopte^ Il faut se garder de déployer de grandà corps de cavalerie en lignes pleines ; car se sont des masses difficiles à manier^ et si la première est ramenée, la se* cônde sera entraînée sans pouvoir tirer le sabre* Au nombie des mille preuves que la dernière guerre en a données , nous citerons l'attaque exécutée par Nansouty en colonnes par régimens, sur la cavalerie prussienne, déployée en avant de Chateau-^Thierry .
Dans la première édition de re traité, je me suis étevé contre la formation de la cavalerie sur plus de deux lignes ; mais je n^ai jamais entendu exclure plusieurs lignes en échiquier ou échelon* tkée%y ni des réserves formées en colot^nes; je ne voulais parler que de la cavalerie déployée pour charger en muraille, et dont les lignes, inutile^ ment, entassées Tune derrière l'autre, seraient entraînées dès que la première viendrait k tourner le dos C).
(*) M.Wagner pour combattre cette assertion cite la bataille de Ramilles, où Marlborough vainquit par une grande charge decavaleriç eu lignes sans întervalles» contre les Français en échiquier. 'Mais ni tna mémoire est fidèle, je crois que la cavalerie alliée était d'abord formée en échiquier sur deux lignes : la vraie cause de ce succès fut que Marlborough , voyant qne Yflleroî avait paralysé la moitié de son armée derrière Ânderkirch et la Gette» eut le bon esprit de tirer 38escadroos de cette
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Au demeurant, en cavalerie pbis qu'en infimlerie encore, Tascenda^t moral fait beaucoup ; le coup d^œil et le sang- froid du çhef^ l^intellijg&nce et la bravoure du soldat, soit dans la mêlée, sok pour le ralliement, procureront la victoire plus souvent que telle ou telle autre foroiation. Cependant, quand on peut réunir qe$ deux avan« tages , on n'en est que plus' sur de vaincre , et
rien ne peut légitimer l'adoption d'un mode reconnu TÎcieux.
L'histoire des dernières guerres (1813 a 1815) a renouvelé aussi d'anciennes controverses, pour décider si la cayalerie, combattant en ligne, peut triompher, a la longue, d'une cavalerie irrégulière qui, évitant tout engagement sérieuiic, fuit avec la vélocité du Parthe et devient au combat avec la même vivacité^ se bornant a harceler Tennemi par des attaques individuelles. Lloyd s'est prononce pour la négative, et plusieurs exploits des cosaques contre Texcellente cavalerie française semblent confirmer son jugement (*); mais il ne
aile pour renforcer sa gauche qui eut aiosi trois t^U plus de cavalerie que les Français. Au reste j admets volontiers maintes exceptions à une maxime que je ne donne pas plus pour absolue que toutes les autres maximes de tactique de cavalerie; tactique aussi mobile que ce^e-arme.
(*) Quand, je parle de l'excellente catalerie . française, j'éntetfds parler de sa bravouie impétueuse et non de sa perfec-
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finit pas s'y tromper , et croire qu'il serait possible d*exécttter les iJO^ (BAS^SÛUks r^gimens de caireierie légère disciplinée^ qu*oii lancerait en fourrageurs contre-de»^nad»ens bien unis. C'est la grande baUtude de se mouTinr en désordre, qui* lii^ipio l<ï^.«impf^.kr^lttlrv^t9;ve^ tons les efforts individuels vers un but commun: les hussards les mieux^ exercés n'approcberoni jamais dé cet instinct naturel du CMaque, du Tsçheriiës ou du Turc.
"^ôur les iMi'ta'iflei, nhd cavalerie * r^^iiëM, munie d'armes ' de longueur ; ' c t ' ' pdur 'la' petilie' guerre^' une 'cavâTék'ic irrëgulîëfe, armëé d'etcelfens pistdlèiâè ^' àé' lances et' de 8abk*es; ' ielle éérsr (oujèurè tk 'm^eùi^ ' orgâmsatiAi/ 'jpoiii' cèt^ branche importante du service de guerre.
-i'.ii' i»*' .' - *, .' •• ■ • • .i ) . *. " •* :»
ijffl^jcM qim. iVifpftfhc 4c ia cat^lefie tu^it Ofi all^pMwkû ni pour réquilatk>i\y ai pour PiorganisaiioD, ni po^r \f toin des
chevaux'. - ' '
-ju:i f- j»; » i • • i : ' • ' j I
401 ^ '**^> âbdpfta»>-#^«' \.-.i.'
f»i«il- f] lu../, il p:^ 'rii II» }•» «l-Wiiih 11 y M) ii<
t . Il ■
|«**.l .f.iUil l« tl «'éMMitflnflkSMv^af» I l:i*l I ^ lit «/i *■ Il Ml
.•nlri»»--"!! il f 'li ■'"... .lî r. M* fi. i. Il lifiit.!^' !..
:IIH' ..'■»» ; J ■ -..'.. . .|! . ,• . ! . i) ,,,,.•
Iiio" li »; i<|i M *' .1 -• • '•. -iiii ■ ' ^»,ii.-./»:ii «
llh * ■ «M »' -* > î» |-»i'.lMf J- * ..j l>) il; IM!l..
-: . .PPffW».'no:î«R offensif, «n^ jjnnde, btttene
«fi,%ilj^.fi» tri9MS^ {pli rattfifWP^ Je» mfxyfn»
de l'enfoiviqrr.: .: ...,w,.; .... ; ... .;,.„..,' Comme arme défensire, il faut reoomialtre
qu^elle double la force d'une position, non seu-
lëmétA 'pHt^ te itaal oti'éBk iUt k feVinenn' dé léto,
et par 1 effet moral qû^elIè produit k une lon^^uç
dUtance 8ur les troupes qui marchent k l'attaque,
mais encore par la défense locale qu'elle fera sur
U position même, et k portée de mitraille. Elle
n^est pas moins importante pour Tatlaque et la
défense des places ou des camps retranchés, car
elle est Tâme de la fortification moderne. Nous
/avons dit quelques mots sur sa répartition dans
la ligne de- bataille, mais nous sommes plus em-
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fcfliirafldAi d« àhre^ la- manière dtfnt Qti éxà^isttMt agir dans le coinbat. Ici les chances se* «Mka» yiwt HaHoMifa, ■ k jjiiiÉttn' t>^ dttmimiifces parlisalifcrn'de^l!lAire:j îiéi«èrétin<èl deamcMMÎliflris èiLVetknàmÊi q«(fai ^p |KMlipttàjdire^pie faMilbrif
■ liiM nn
aOT0s* , . • I X . . ' » ■ I • . ■ , I
. . Cop?nda«ti^..oii:.a tv. k Wilgran ^NaptiéM jeter uniE) jbdUiurî^^ de 1 W pièee^ 4$^ \%. timnéf oeea^ÎQnëci à sa . ligpe par. le ,4^p«rt: 4fa :corp6 4e.AC49s^«« çt conterDir aîn^î Ui^ TeObit 4ff fiffc^r/e^^^es Av^richiepsj mais îl serai^..lHeii difl^ ci]k .d'érifcir en maipme ua pareil emploi df VftftiUerie, ' ^ , . :
Npu^ nous bornerons donc a présenter ief ^çlqqcs données fondamentales sur. cette arme^
i^ Dans l!offensiYe<, on doit réunir une certaine masse d'artillerie sur le point où Ton ae prépare k porter les grands coups ; on l'emploiera d*abord k ébranler par son feu la ligne de Ten* hemi^' pour seconder Tatlàque de rmfatitériê et de la cayaleifie* * '
â° U faut en outre quelques batteries d'artil^ lèrie keheval, pour suivre le moUYemenl'Offetisif dès colonnes^ indépendamment des batteries lé^ ^ëres a pied qui ont la même, destination. II. né &ut pourtant pas lancer, trop d'artillerie k pied dMM' fm ^m^ouvement* offensif 9 on peiil la |ila««i
é» IfiiHllarbA <fcwnitt*»ifcétt»i Btlwln i tw^éÉto—i ^aHU.tK>Mi^r.triHpMlfdM| futoal^ oàiik .hééaiii
terrain le plus ouvert, où elle puisse se nMWMfr «Nt'ÎMii'seasi JiftftiS' awnfr dk ausM la nieileure {rtHM- k hMl|^r *)i •l'urtSIIeriê d» -pùMôûV ' 'M" 4"* fies* blÉiltorié^,! 'quoique répandues en ^ H^at* sur ^àfe'urte l%ne défensive*, doivent Mvôfr d&i^ef' feuf' attention ftur le peint où Pehnem} ïhuvetà^l' [Jhis 4'avâfntages oti de fàcttités k pié-A nétrer: il faut donc que Je général commandant l^artîRdrîc conhaîssc lé '^oînl stratégique et tactique d\in champ de 'Bataillé, aussi bien que Vè terrain en*'luî-ihême,' et 'qîie toute là réparation
.h p .P<M'«>IÎ*1 f« f;^P'»'re » i^à publié pour la j>rem|cre fois, plusieurs puissances ont adopté le système de placer les artilleurs sur le train au lieu de les mettre à ckétal; cela èp^^è^heâkitéiMp de éherattie et i'embarmsda lesiCenir pen* Viiirt lAiit ikyi.liattomf. Man mU n'ég^lergt fim^h, fom^ U i«/f^>iljt«» U supevbç artillerie à cheva^ des Russes^ qui su»-
Sassg^toute idée qu'on chercherait à s*en faire. Beaucoup 'autres inventions de bouches à feu oiit eu lieu , mais ellét W^étnipâs eaootie dsséf connoés pourtrouvar place ici, ol mn^k ^'eapééHMp à?tléiQQ»tftr \m iMnière dt^Joi €mfi»f9Ét
Formation ei èntphi'')àeè trois armes. UHr
dMMé donnée; ! ^ • j. à ii.»{
•i> iiS^ Chaeim sait qaertiftinerie*pla«éé ftiplifiliè; Mim milien de peift^s doucement! iifctittéerf'eff giieia', est celle dont P^^c; àr plein ^nèt tfti-lf fleoélKito^'aera le phis metmrier: peHOMie it^igMord ÉMft ptiis qtie le feu concentttqne «st' detc^ ^ donvlënt le'xdieux. • . ;• J
6'' Il est indispensable de t^pétéi! \A^ Ifid Fannieriq de bataille ne doit jamais ' ouMieir ^(ue sa principale destination esft de fimdroyeih Vté troupes ennemies^' et non de répondre k' leurs batteries. Cependant, comme il cstbbii dene'pasr Hisser le champ libre h l'atiCiôn du éanbh enhcInU,)' il est utile de le contrebattre pour attirer wit 9êfï\ bli peut destiner à cela un tiers des jiièces éls^enfbles', mais les deux tieft au moins "doiTehl! ètffe dirigés 'Sur la' cavalerie e( llnfeMerie. '* '^'
7^ Si Tennemi s'avance en lignes dëplôyées^,^ tes batteries doivent dicrcher à crofser 'leuraf feux polir prendre ces lignes en écbarpe; ' celles qui jkmrrfiiënt se placer sur les flancs, et ^battre letf îljMe^ dans leurprafefigefnent., ifersiett.Uli dFék
'>> 6^ Si Pénnéirii ^aVàn^ éh' cètohnes, 6n pétttf k^* battre de front, c'^st-^îrc, dans leur proJ^* A^detti*. - Tôtrtefoiè, il n'est pas moins avantàgeuii! de' le»* battre d'échairpe^ et' diirlofii de Atttiê Mr
mp • ' '- ç^fKftèti$,'\ir*
|Mr rartillerie qui les prend de T^^f^, 6i|b<49l*
et décidèrent le Maréchal k cha^gHTt 4^ idjfiwHiftii» Q^q^^t pièc^*^ d'artillerie lé^^i' liacéis )i tout
xii^uf »r U% flano» fioiir oteenir imi piMMl^fé^
fifllM, n^F fi^ffaieitf; jauaaid ^veiHm^es «aM;.«(ilité» . ^"^ Il Ml tMonau-qoe les h$m$mm* JfJTiit ^Xnt^. qomtanHnmt '8<m£wn?s^par de i'iiifmrffm oil da la .«^ayfileEÎa, et ^'il est amuitagau d^ bif« 9f|>ayer leurs JBaaçfb
ÇepepiidiWtâlpe ptféseiite Imb des ca«.oU il fartl
^vi^f;: de :çetter ma^e, e| Texemple de WagsMi dont noM #¥#»${ pâM*lé ^n-^t , iii^ d^ |4vi n^
^Mp^ rdH) cavaleiNa ^ rarUlIerip ne atf kwe pei W^ay^r (ft qu'elle tire À boulets^ puU k:milm4k| ^wi )ftpg(ç4na<^e'fiela se fewr«» Pans .ce fM4 l'infanterie <, chaînée de prot^;er des be^liuMii^ dftit;^e ipriaée. ^a carré- K (vrpximinei afin de dm^ei; j^fege aux -c)ie vaux I éL ensi^ite. ivpx: ca^ nflunibi^' tt^^cacré leng^ proportieaaA^ Télefidsil du limilt d|t \^ iNUterîe, seeabk ]« plusfrofre à
Formation et <i'iii|«lt|i Jftfc trou arme*. k9f
«•Ée^vMitkniiontifnilè-. HhÉh^ldii il
««•4 yariiilî'€»t» fifiîiÉihlei • . ■■■ i> '.'■'> ■•■. ..> fi
l'aililhiaiv burinnoieiiio' tii«r ie.4>liMilÉ^leM* pMipkb<^«MMfateaHi^iw;<aaNiMBoirid« Jtr<i(|»i bin,
mca aa deitmctiaii.
Ni^éon y«D fini cofBquérir TllaUe en 4800, si;fe<^ 4Q ou i|50 pièces, et il réussit içomplèteine^ilj^ tandis qu'en 131S« il envahit la Russie arec 1!200i pèces attelées et ne réussit point. Cela prouve assea qu^aucune règle absolue ne saurait fixer ces proportions. On admet généralement que S pièces^ par mille combattans sont suffisantes^ et mdme en Turquie, ccMnme dans les montagnes, c'est beaucoup trop.
Les fNToportions de la grosse artillerie, dite de réserve, avec- celles de Tartillerie plus légère^ varient également C'est un grand abus que d'avoir
juge bien que les bomes^ et le but de cetiqpevvtt ne permelèeni pet .d'aboindcr.^ fÉ^NlIis ifÉiestioM. Placer les différentes armes selon le terrain, selon le but qu^on se {MqQ|y)se, et celui que Ton peut supposer k rennemi; combiner leur action imultan4e« d'après les ^pialités progri^ a cl)^une Pelles } voilà tout ce .qua l'art peut enseigner | c'est dans l'étude des guerres^ et surtout dans la pratique ) qu'un officier supérieur pourra acquérir ces notions ainsi que le coup d^œil qui inspire leur application opportulie. Je crois avoir rempli 14 tacbe que je m'étais imposée^ et je vais pasfc^ successivement a la narration des guerres mémo» râbles ) où mes lecteurs trouveront à chaque pas l'occasion de s'assurer que lliistoire miliiaire, accompagnée de saine critique, çst. bien la véritable école de la guerre.
Formation ety^n^iitQ{Jk$ trois armes. Aflp
U,,»i» I • '« • ,• •!• il't «If* 'W
*'""Tôuf teitnîiler .entièrement ce ' tSWeau ^ Il histefâit a parler de Feinplor com1>îo^ d^» trois armes: maïs combien de' variations minutieuses ce snjet ne présenterait-il .pas , .si Ion avait la prétenti6n de j^énétrer dajis tous les détails <ju*exîge rappEcation des maximes générales indiquées jpiOQr cBacirtie de des armes. en particulier? !
' Plusieurs ouvrages, et les allemands surtout, ont sondé cet al)ime sans fond« et ils n^ont obtenu Ap résultats passables, qu^en multipliant a llnfini les exemples pris dans les petits combats partiels des dernières guerres. Ces exemples 'Suppléent en effet aux maximes, lorsque Fexpérience démontre quMl serait impossible d'en donner de. fixes. Dire que le commandaiirTun corps, composé des trois armes> doit les employer de manière à ce qu'elles s'appuient et se secondent mutuellement, semblerait une niaiserie, et c'est néanmoins le seul dogme fondamental qu'il soit possible d'établir, car vouloir prescrire a ce cbef la manière dont il devra s'y prendre dans toutes les circonstances, ce serait s'engager dans un labyrinthe inextricable: on
juge bien que les bomes^ et le bat de cetaperça ne permettent pet d'abohrier^ pi>pM>>n ^jtoestions. Placer les différentes armes selon le terrain, selon le but qu^on se fgappK^ et celui que Ton peut supposer k Tennemi} combiner leur action pîmultanée . d'ajurès les ^pialités prpjgrc^ a clMcune d^èUes} voila tout ce que l^rt peut enseigi»er: c'est dans Tétude des guerres, et surtout dans la pratique, qu'un officier supérieur pourra acquérir ces notions ainsi que le coup d'œil qui inspire leur application opportulie. Je crois avoir rempli 14 tacbe que je m'étais imposée, et je vais passer successivement à la narration des guerres mémorables, où mes lecteurs trouveront a chaque pas l'occaaioii de s'assurer que lliistoire militaire, accompagnée de saine critique, est bien la véritablQ école de la guerre.
» "il, ' .' * - ' ■ I - f f . - V
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ENCpaE UN MOT SUR LES BATAILLES.
. OipiM que j'ai éotmt k àéBaàHkïn An iimi oisdrM d^IuMûllc» mentionB^t page 33L, il «i^ venu k la pensée de répondre •: à- qnekfuw^aetéi^ lÎMto de« nénoices ée Napoléeift publiés pur le géoérfil Houdmlany qui ae tapiarlent a oe tajaii :
NapolCoB seanble sni^poaer. qnb Tordre obliqap atiit une. caDoeptkii' moderne^ «èenH^pie iniippi»^ qlifdilei: ^ je comcsle également ces denrasaertiiMK^ eer.i'Mdfeeblique estan^ai ancien que Thëbaa el' SjMTftr^^efc je Tai yu appliquer aoas vieà jmami
Si< jip': peeneit le eyalème obKqile daMs àeifena absolu que lui donnait le général Budaelèpl'âG»» déemde.'Berlâni, cevtea Napoléon aurait raîéon de lekregairdfariconiiaie une byperbele; maitf je le.ré^ péterai^ une ligne de baiUiille ne iîit jamais une
6gare géométrique parfaite; et si Ton s'est servi de pareilles figures dans des discussions de tactique ce ne fîit que pour formuler une idée et rexpU^» quer par un axmbplei U est.jJBFtau néanmoins que toute ^IfgM *d^ iiatamé qui ne senlit ni parallèle ni perpendiculaire^ celle de l'ennemi, serait forcément oblique. Ow m nMie année attaque une extrémité de Tennemi, en renforçant Taile chargée de Tattaque et refusant Taile affaiblie, la( direction de sa ligne sera réellement un peu oblique, puis* qu'une extrémité sera plus éloignée de la ligne ennemie que Tautre.
L'ordre oblique est si peu une chimère, que làiit oédra étlwlohné' mm. éû€* »il» iieM^<tliftyonrs
ièfifu4 ÇBl 9. 4« &X *^ j'oi' vQ;)^É»id^^eiM^ hi(t*aiiisi''édiatonnéj ^ '* '^ ^^''''
•*i i^iaMi^nx nicés figuns» tiwiéea^swr hi(Yi«llllfé planche •#a. ne. «mnôt eantefieir ^fti&alii^priasi qp(àiBkniis iâ dàyosîtiqn géaéiialedas.itoiPidiiens iHkff/bmmofM^ tsÉ scelki déa J!raBçsii^»aoMrâMiiMiis çÊthèîw^ ^rdMi panticBlifoinqer <nXiiégnttp**>MM> avÉêiihien quo dàaa bgoasifhroélifcitfar ^oàn^UÊm jiMiynÉ.tflp âyMè^eifÉgf^ëlt sa hf uiae>|>Mii<^ àê kmiÊ§àotm!éLmt . jim «nÉfav^éo inii pi«a| rappMchée dft»VéwiBaiîiqiia.I'aMki£."l <..'>i -- i ! 'fp kiU^df .1. /:Aiftdtmavaats*lm|lai8samlàttiile*hlei4igflnb dkigdoaiélBÎBv la né*îta|4d lhéDiw«iMntiiN|«»-iM hataiUe&iSf bcÉrnara tiaiiîoèr8<'aus^iiits> smmmt
4iS
ili»i1i;L'(iidr0 nM'ikitaiHë nftmtfiloit viser èr ètfOÊÊÈm iVwkimmi éii m itMMaii ^fét* «ppl hii MihyéBSMMiDMiss» *<* K'-t "» •<' ^'1 -■>'» < ''«^ " * • "4
cablei" une aile seulement^ ou bien k-*ëiàl*0*^ aife^f mvftèiei-teâpdl '<feii ipitir«flftMt J^oger tiffiar'llèii*nainMPfmi- pMor 'l^'<MMiiflr*«t ]eiémimen' ' •» *- '•> • • •» * '» •■ • •'»•'' »'•»
•fepri^ff^iil'éb |>atovUdl iJ les ctiAiw^^ FtMMÎM jdbqvtebioaibnt 4e"iVMnBiiu-' *-'ii'>.- •! r:.., n
» > 4°8^AttifMr hi 4Mitra «e'^lesclëiiz flibbe» rognai imM^^k»* «foir' îAeë idvifes fiA» stfpéifieunK/ eéraiD?«ief'abtehce'tolal0 (de ''t'ait^S k fWàAkk^ipfimm idë mpfkvftit cdnttdèraUeteent; iMàt îies ■liwpM^ eotévitaltide *cbiii^oin^ttrc^»les antlm' . *'* *•'{ i'i«"Sf>*:L!0Mkre '^li^e n'eal af«|re duiié ^'olirf diipMeiion:*lend«Hl* k lëuhir • la-' mtoilié «»< de ses force^^fMnr -aceablar jêsêb -^iàé ^ 4m l(MMre -FraoliqB Imts diërpoi^ de l^enlMMi^ soit fmiim 4lKhelM!»v ^^^ par la dlredMb iÉbcKoiéë d^ 4atlîgn6i (Fig. S^'et-iav ¥t\ «)/* ^^ < ni ,1 . r • . - *£*^ s LeÉr> di^^ei^MS ftlbiMlieiie 'oonVetoesy eenèatpw pifpeikUmlaimd, eie., préaenCent tqcMs^le'iBdflMÎ combinaison d'attaques parallèles ou fmitireéés^^ pÊÊ MWtypOTtvêii «utement de' la K^t^ ennemie/
I . . 7i!^ la« dféfenbe devant: 'veulm le écNitiaife 4i^ l'attaque, les dispositions d'un ordre défeifllif 4^
juge bien que les bomes^ et le but de cetapercv ne permettant pM.d^abokikr.^a JpÉMittto gestions. Placer le$ diffârentes armes selon le terrain^ selon le but <ju'on se ^rajpose^ et celui que Ton peut supposer k Tennemi } combiner leur actioo pmt^ltanée. d'après, les qualités prpj^rcts à clifcmie d^eUes} voila tout ce .que l'art peut ensei^pnerj c'est dans Tétude des giierre&, et surtout dans la pratique, qu'un officier supérieiu* pourra acquérir ces notions ainsi que le coup d'œil qui inspire leur application opportune. Je crois avoir rempli l4 tache que je m'étais imposée, et je vais pasii^ successivement a la narration des guerres paémorâbles, où mes lecteurs trouveront a chaque pas pcccasioB de s'assurer que lliistoire militaire, accompagnée de saine critique, ^t. bien la véritaUe éoc4e de la guerre.
ENCORE UN MOT SUR LES BATAILLES
. Atpiw que j'ai 4fenié k dtfailioii en tdbt Qfrit^s 4e hMàillf» mentionnéi page !531^ îi «Ul Tenu à la pensée de répondre 'à qaehjuw > aaaè» i tÂ9d0 de« néoMÂcw de Napoléon publiés pur le général MotttiMkn^ qui ae mporlent a ce aoyalt : Ni^lCon seudUe snf^Mïaer qob Tordre obliqup 9tili une . cimoeptâQB/iaoderBe) une -utopie miippl»^ 4||illUe(:,je cenlcflle égalemem ces deuresaartiona^ eer.TMdrenbtifiieesl anasi ancien que Tbkkaa el* SpartF^et je Taî yu jqppikpier soos ^mea ;«■;
. Si: nn: paenait :1e ej^atene ebKqde dana le.iienè absolu que lui donnait le général Budaslkl^âGaî» déaaioidelBeriin», eevlea>Napolé(Mi annît raîéon de lekregaador^ecMnflae unie hyporhele; màë je le^ré^ péterai) une ligne de liaàiiUe ne fut jamais Une
MA
i^ml • «roi»» Ipolur/i bot 4è i onridj^iw» . let dffièuhët 4tl Tâfiiroffcif , iinl» ài^ m mfeégir.dt ifoilM jé- •erres bien cachées pour tomber.hBi'MMMMl 46*
ciiif > Jiio4>à.|irtaiie«ilî ewMifc'»BftMlnwMlr «pi
10 8n liei'MejlkiprfAiôde ^- HfiipwtpsiÉrii >widkwiiaië»tliy:ewiWM> ànqailter; mi i est dlifficîle k délenniner d'une mai MaprJéeti; diflii»!^? pjggijtnkmr Mte pelalion os I AnniSignovi il AUMtt<r<hrenhn farifAs a mettre eii:ttaotidÉe;^afiidM('duvf«SMéi ralsliie^/el^.la^eidWtenjnoc dbs Mi)Bséa^4inf an- IflMisS^iitixieitoe^ da èaiaitte<iw de. fonwiiniayi «•inpt ëUâsr : le» ayaMagest . ds Cm . a- leoitti-de XmÊ^êm>ik dWl»|w et 4s rci^ nsml qa^elb produit) serait, un ^oràra ;paKfaa|l« Un /kn^adgejlia^ bile 4s bfiiès dépktyées . et db .eelaiMSesi|. -agissant allÉssaaiânBeiMDt stloii^Vi0]ipsrtsHÉftlé< i iHMe^ aéra. léH}oi»S; un. bû» i^^^Hèm^ ji< ' Quanti kf son affibleation ^ paatiye>^ :fes'iMip dVsit dii dbcfii k raotali des <4kiersL.et saldaÉst leinr instruction k .teftites aortos de msnsButrgi A a«Ki;lDnav'lM)k(ealîlés.mi là iialitte da^temJn, i»iteraétêtoai|qafs beaiiGawp.siyr ias an' ^résitnilenîenfc^ .
Yoki (du reste quelques idiservatsoM v^apaipat eeUea que nous avons . dii|k présentées
eOii9ttV<Q i ' v »> .
«■,''ifofcwfetf'ila»iKQ<iy|. Kil) cihiii^ ii')! iioid jurk Hl^>1^]Apt'h^^drofe/•ll^<liM«. «b liiVêl|i#i«ife ki.mBlflBij^oatf dttfloyim ai 'l^f^eÉki^Mà fibrlé^^
lonnes mêmes s'il lai'fiii^*f;» nl> i/riuoil iiiili «ing
ligués par 8 ou 10 bataillons k la fois. :x)Jîv«y|
déplorés, qui oflfrent .des lignes brisées .plj|is fa-
cues.i utouvoir que de longues. Iigney contigiies<
il 'jiii'>ru;,J •nuwf , lii'iniilii'P' >>i' ni ,. iiiii.iin'rl ,'>l>
4^ A T9 marche en avant par .les Uanç^ des
Jii.i9"inu'« iiij» ;»>«;'|'!» ufib'i;) .m™» 'til'iiiq oriîîfmq
5*" A la marche en avant par peliU etarres^
èhéf^ Wre1r8ëè'>MéthtMle«"fliJ îtJaMhéi';"'^ ''" l'up -')> "'h Jl%x"<l^4ngênrék^y %'I fi^t'-ieiUciHiâtf péàê
M-l ft<ftNiDtërf'(làïi«'<H^]^orâheifii'v' iht^ft>"^<'>éÉlF ihMi^'%lo^1é ^e le^^iiiiErèï Vnàrtië^s-ltetifcildlé* èt'étàMl^'ët <)ttr VMap(<^'îAl<;«il i-'towitès'fésJe^ pèces de terrain. • • ' '' ^'i/u'/Minut ^jlMUiT-j -")!
-">w;;^i4DiilBrf>éeKi ■ilRiikif»'44ei'««i:nMa«B'ilp en vmknii «dBi-aBafoIwiiMb-'ltt^t ièi{oi({Jè ftàUtàtà^ib lm,^ik «iséft^l «1 rlfin«iltlM vMi|»iéMÉMiilli^i^ lMfaiBl«bnpé «AMi>ito |ihMr.UiMiM8ltonEli» «4214^
l^iiil ^ wcm. ipoÉirn bot 4è i nullipliw» . lai dilBfeidtés 4tl Tâfiiroffcif, i|nlii 4f m mHiiégtr;J> fartw j^ terres Inen cachées pour tomber -teioÉMMMaft 46*
eivf I fiN^lffiMMienil Mpmfc iMi InwMlr «pi'oi
lK«dU»(MHIitU9M:e«WMI àn^vUeti^i est difficile k déterminer d'une inenièfVi MaprJéen i diiii»rtjpte. pÊtmimJemtwÊ^ fàmiùén e«
canon^ la mettre eiii ttastdÉei.^atiidMcduvfeaMéi enritsIne^/elyila.'eidWtenjnac dtesanuméaftd^hifan- |HM4o1kN|lrxi«idi)e^4ft èaÉftHfe(iw de. fmimiiia— yi sai<W|ife aHasrflcft ayaMagest jds fiMi.iir leeitti-dé Vimfdhbn idWM|w et 4s.l!f)i^ mèral qn^eik produit) serait :uii -oirdre .parfaîlL Un -m^adgeilia^ bile dk bfiias déptay éesi et 4a. calosMftesvi agissant ateswmtswfiiatPt selon ^ tfioppertiMÉsiéi idea dHapm* iHMe^ aéra, lénjouas. un. bon.isjislèidaé .i i iirr QMsit.: k* seii affil>eatiiMi>|wratiyei^ ifesflaaqp d>«Mtdii dbcfi» k moral des <4kaersL.et saHsist leur instruction k .teftites . aortes de marnent rgi A amii.lMtt)Jbe»loMlîlés.mi là iialitte du ^ terrain, JaiteraÉiAnyaifs beancaupsiur Jes ae ypéaentqraieofc^ .
Yoki (du reste ^elques obswvatsem m^fus^pm eeUea que nous avens déjà présentées au ebel^iV...
ràevieâiJ^jàeBi^dépkrjfétà). oMnitciife marches im/éb^i^iar iMvAîeiiti-iaiiiil éMigiaMMès en cas «L'ibie. diavgp^ pno^nn^e nie: «a^«lerie ^ ' ««k pourrait eé^evléiili àif etfkplsyrir jfaùt knpiiéfllâér moment ée: h>rwéaieiievi«fih» Jeiia/peacbib pfaaî aisée, alors le« wc»ads.i<B|iMpiierii:ii lUwriaiint ék figne avec les premtecsi;Mattl;Id^aMaiMr''l?eiiBeÉiL i
' Q^t àifi Xdh— tbfctws afcnriWséifauiiiment l'éènèn.', :4ei tqwilçs èssÊm tfk/^ifm- tu faire, cekn ^m ihWpant WimimtBiémmié>étàà <la marche ie^ Aé . hètaâllôhs sur deux! Is^^nea de jocrfonnes de bataillons .y ilesiMé^ slir^lo ééntee; pbw Fdéployer : U piêmÊÊÔike Jigne .arlbit «u^ fm* fldehaif^e't^r la ligfoe éqnefaiîè) ttmaméi U deux portéef de mous- ^ootemitHéi^dé^léijQaifc'à'la! canne) ^ It! etrinfisignie 4e. fyetligffii'ir dié difupM < itf£ IMt^we i répiitdbut éîi ttniUeutfé^ le»M*m* se :t6v ly tut f yyis . ç omsienh çaient un feu de file nourri : la seconde lîgob dé eoInBBes.rsuiivaft .Ifi- J>reanèHè;^ eé.ieBihatMlloAs qui 1^ compD^aôant lat iançaîcUl <«». pas de^ change pw 1^ înlarYalM destcompagnite qu^ ti#aîlUi«ifil* C^ sc( faîéiil à k' yérité «sens . eonemî:, et il aemMtfit que rîw ne 4âjL résister k ci^ éoublé efiet «du feu e|b de* la cobmne». I : * .t
. '«.QhMro'^èes: lignes» de cololinM'^ ai i yy ..a^ ; eÉcnM twk antÉés;'nipyk9S..d'aHel< M il'aMaquei •» tbivlm deflii«»preéBMlko«;'i I m-^. ko : ih r> 'jîK'',
4iC
Ions, que 'wàt^dmeére ■wyt»^»»^. «fepi»ir<, moitié en colonnes, ainsi que sur les carrés dans les
Vastes plaines. —
Peut'^tre les nourelles inventions exigerontiUlmÂÊmkamàt ;k<>l'«4rè déplo^s 7^» Ul ne fièt ifM tMpsçlikaBt ■sjtaiÂiridkw WMÊfÊàmà ik ilnilfiu trf>p «xeUiàT- %im£ v^ ^ommik^^
f .>.<«rlMs-«.k «tfind*4MnplâK ^ ITfnlwi
•es de toute enptéb^ ^«t fHÉMU» ^^ffli ■iaiiM e»|prwteligiidb^«iséltties
a^oritoyiti-Hi \\ ;iy»ttb> kâ faérdi adiftaitai
syMléyb ^r MMt J0 ^wA|ifani wHi mllé Mac é» FMMâftloi» iké ftiiiiii a's^oud'lMir/ Ho^n»!
^îifeaillay 4Blf)ëiiw.0uît>pM;dii Maj^ détaiflM iKSMÊi^^ wt^ÊdwÊmlÊmÊÊb qahut ]|iini»^Styp9i4i «rf
Pour approcher le plus possUik ^ém 1» IdhN fiiM étt'piobUMè V U: ■»' sambU dûéejqw Ton doit ireidiérttiMf :
' a) Le 'ueilleAir'iiiqde^dè.se. itouiraîr M ^ ^' femiMil, Mtts enooèe.lKitB cle pbriAs dé teâ
'/ .h\:i^ TOèâleuir nuide d'afamlu à 1 «Mullrav ordre de halaille ik
lonnes avant l'abordage réel^ soit pas sa ferme contenance^ soit par son feu, soit enfin en prenant Toftensire lui même pour aller a leur ren*> contre Ç). Ce n'est guère que dans les villages, dans les défilés, que j'ai vu des mêlées réelles d'infanterie en colonnes, dont les têtes se choquaient k la bayonnette; en position de bataille je n'ai jamais rien vu de semblable.
Quoi qu'il en soit de ces controverses , on ne saurait trop le redire ; il serait absurde de . rejeter les feux de mousqueterie, comme de renoncer aux colonnes demi*profondes ; et ce serait perdre une armée que dé vouloir lui imposer un système absolu de tactique pour toutes les contrées, et contre^ toutes les nations indistinctement. C'est moins le mode de formation que Temploi* bien combiné des différentes armes qui donnera la victoire ^ j'en excepte néanmoins les colonnes trop profondes que Ton doit proscrire de toutes les théories.
( ) J'ai bien tu aussi de grand* oombatt où la moicië de Finfiiaterie était engagée par peloton» de tirailleurs; mais cela rentre dans la catégorie des balaillons engagés d^ns un feu de file irrëgulier.
I "• i ...» '.'." ill Mil • 'I^II'î-.il ! ■■'..
. j • ii.i
• I- , r-- ■! '. î.- '.ri".., I î' , ')1> <i ..' *■ ' .'•» • , ; M ;.• ■ i.l ji Jn
'• . '■ j" .M!il'> .-•:: ***}'." >\'l,:- t 'iUVll'itl •>!> If-i '
•îj* 'r>.: ! » :•" } «i.» ' ..«'ri .*^»
î <,» • f M -Jî. • i » «... '
— fc^-.> ;^<l:
tonnes avant l'abordage réel^ soil pas sa ferme contenance^ soit par son feu^ soit enfin en prenant ToftensÎTe lui même pour aller a leur rencontre (*). Ce n'est guère que dans les villages, dans les défilés, que j'ai vu des mêlées réelles d'infanterie en colonnes, dont les têtes se choquaient à la bayoiuiette; en position de bataille je n'ai jamais rien vu de seniblable*
Quoi qu'il en soit de ces controverses, on ne saurait trop le redire ; il serait absurde de rejeter les feux de mousqueterie, comme de renoncer aux colcmnes demi-pfofondes ; et ce serait perdre une armée que dé vouloir lui imposer un système absolu de tactique pour toutes les contrées, et contre toutes les nations indistinctement. C'est moins le mode de formation que l'emploi ' bien combiné des différentes armes qui donnera la victoire : j^en excepte néanmoins les colonnes trop profondes que Ton doit proscrire de toutes les théories.
( ) J'ai bien tu auKsi de grands oombatt où la moîlië de rinfiinterîe était eng«i||c^ par peloCon» de tirailleurs; mais œla rentre dans la catégorie des balaillons engagés d^ns un fini de file irr^uUer.
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tonnes avant Tabordage réel^ soil pas sa ferme contenance^ soit par son feu, soit enfin en prenant l'oftensire lui même pour aller a leur ren-* contre Ç). Ce n'est guère que dans les villages, dans les défilés, que j'ai vu des mêlées réelles d'infanterie en colonnes, dont les têtes se choquaient a la bayonnette; en position de bataille je n'ai jamais rien vu de seinUable.
Quoi qu'il en soit de ces controverses , on ne saurait trop le redire ; il serait absurde de rejeter les feux de mousqoeterie, comme de renoncer aux colonnes demi-^profondes ; et ce serait perdre une armée que dé vouloir lui imposer un système absolu de tactique pour toutes les contrées, et contre, toutes les nations indistinctement. C'est moins le mode de formation que l'emploi bien combiné des différentes armes qui donnera la victoire : j^en excepte néanmoins les colonnes trop profondes que l'on doit proscrire de toutes les théories.
( ) J'ai bîeo tu auMÎ de grands oombatt où la moicîë de Fiofiiotene était engagée par peloton» de tiraiHeurs; mais cela rentre dans la catégorie des bataillons engagés d^ns un &u de file irrëgulier.
ne fût plus. fikvorM par la iMlm pour avoir «ne marioe rfspedable , qm la Grèce avec aoi 60 lies et tes Dombrenaes eotea*
La pnmérilé d'Ath^Mt, initk de aa marÎBe niw-
dut son indépendance. Ses flottes, alors réonies à celles des insulaires, lurent sons__ Thémistocles la terreur des Perses et les arbitres de TOrient Mais elles n^exécutèreut jamais de grandes descentes, parce cjue les forces de terre n^êMfent-^^opèWMMMfti k ^ëbHtf i«tiÉfr/«l k^éiaèat eût été un empire uni, au lieu d*une fédéralion de républiques, et si le^ flotta» J» Athènes eussent été joinlis à celles de Syracuse, de Girinthe et de Sparte, au lieu ètm ihliii imm hfiiwisnMi ii»ia>iJt»fiyrMiiiysii^t>eut-
su kat on croira Uà\UtiHi\m» \mt^im 4m Mn
r««ait
jm^iÊÊki/^iài klwtàlknmÊiÊÊmmin<à^baaÊ»mèmH.êl^^»m> MdbleJ.MMriii ^gmu^itbmJÊmâimi^m*me,^^m ▼aiaiemu aient dâMrqoé 300 nulle Çarthaginoia.-ifM
SÛ»if'4''>ilbr:Ma»akaÈmi éliiiiAniii ^m Oikm*^ jour
SihiMkMi (1wlc«Mhi ,lirpiiiiiÉ% mmi ^ftili, bwkn ébdV AfmjM* V^drieal> y 'p««tt(4faldit ttl tàlhi ly w u mes , . tantôt 150 mille : Agrigenléndt MlWMMiMiwfc
ptmf\ ^mèfijQiÊâém, ii,iMi>i mJÊtiff» i mAiwai m à
Ji,
tonnes avant Tabordage réel, soil pas sa ferme contenance^ soit par son feu, soit enfin en prenant ToftensÎTe lui même pour aller a leur ren*> contre (*)• Ce n'est guère que dans les villages, dans les défilés, que j'ai vu des mêlées réelles d'infantericf en colonnes, dont les têtes se choquaient a la bayoimette; en position de bataille je n'ai jamais rien vu de semblable.
Quoi qu'il en soit de ces controverses , on ne saurait trop le redire ; il serait absurde de rejeter les feux de mousqueterie, comme de renoncer aux colonnes demi-»pfofondes ; et ce serait perdre une armée que dé vouloir lui imposer lin système absolu de tactique pour toutes les contrées, et contre toutes les nations indistinctement. C'est moins le mode de formation que Temploi' bien combiné des différentes armes qui donnera la victoire : j'en excepte néanmoins les colonnes trop profondes que Ton doit proscrire de toutes les théories.
( ) J'ai bien vu aussi de grands oombatt où la moicië de Finfiioterie était engagée par peloton» de tirailleurs; mais cela rentre dans la catégorie des balaillons engagés d^ns un &u de file irrégttlier.
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Blép^««l ^n^'** lMflIW.att tlis filgata;' o»
fiqf«h^ai»^«rdH«éiili4i» viiMiitèf;; ilrtiÉhi'iMiiiir
t fin k^ârp^àoè^ gë—rf-fnéiyit;»'!- -:," ' .•
i« ■■liai '«yt.^rf rigwgij |fcplgëH»<iiliiMia'An.
opéwiCittig "Se^oà pdrts-rqepmchMl M'ii|[l«'raiaiKnay ^a*iCu4iagtec, cl^'>^ k> çoMiaêteicle <Mt»i^Mev raiDÉ ptar toUfdnnifOTipwè 4i»CÉrilttgihai»cBfitp«gtMi' EMb, If ^bHtf V gMl«»«n 'Alrft^ ar«c>:a»ianÂfiÉeaè> q«tii'flgd4ir;TiU| «aêlat .«did^ :de > ft4pfa»,i<ce i|al im): VteQpêolM |M d* «nom^iMr . àiiZnii, oidTiiipflM* 1*1 Cwihafeoime f<» hiiilifi .1 Jetai biaiu'60difcÉlia HHÉi. 'Pliutud, lelénèraide'W.grindh^airlIiitichit VtUOmpmt «Mb 98 WlfeièoiMHi;!/et*ia^ ifempvrtep h tHÊgaérné .laicèièfan «-vifllair* •ii[p>i-.lisM>-l«it'nqnHnM> à'Aafàoém» et tUote l'AsUàk «Mwi^fai |Wi«iiiÉ»i Giiy d^iéiilioBi iiift ikmrUée pt» ooc vktmtnjatmtit^ ràvtfmÈéi
ouafr* k mMiie A'A«liaih«»tr! c < ■' - • I ■
luiiilMdit knt' paMfiMB et itoiib l'iiia««iioft l^v'Awne, l'empire de la mer.. PafLGriHleiéeMMiiiiitfAâMfbtbMeè^
>MioédMMi> !
,.fi :-hi't
Viqgiiaat pMtlwd, ^tat «nMièiM ! foemi-paai^p» àioki^. db.Mét lAe CwtUgei l'ÂDportwl port ji^Ui^
en dëtruiniit cette iMÎfcj iihiiBrfB dtirAMfiirfs^ •.<: .'•/ 'là|Nteitetnoinfl|e^%S<M^^<l^inltaiivndHn|Be MÉmne e»liiifiÉtM9 ^SHM floa'tenqareiiit no !nofltal .Aili^ w Aib ptt!|litMdM«k lee ffnmà foi^ i)^ iilli^i cùmtnmtÊà eiiipei& 4ci petits i<»ito ygiMai» . jte eèi dMt fm hwJÉè de «0 tiflfc liipirii^ MmmtL wmi flollc deJbOOmMiiMi^ do^ 900 pwl^ Il htll^ lis .tttaltf gàaéuifÊX roinnée cpÉl ceJnnÉiiÉihieiif.'o df {«dteet eni»* Ut liialq TAiie Mnânré^ r ^ ■M^teW mille enfelâ dj^àiOli et. itiwdya aÉtêifce me.poiMMle anp4e ea GiSèce. • i^lbydkicéidH.avecte nàfoh dBf5;éfUleibflMMtt^ d. nBj^t! Atfaèoe»; Amii IfiOlridelft OBvq^ «*-> ofMvemenl • dem gnaflee Ma»<i<g pué le Beèphen ça par ksDàidiMlleirU pmièié, d« lOjD ifciHfc'liifn, Ibt délMÉle k Qiémmée ; Iv aeeoadf , 4e. Mi arilW «M^^ sAnie Mrt à Oiubeeetoa/» Ed wt^ièBbBy lawllinâa^ semble toutes les forces mwilwm àih nilim àà Vibie> MiMui^ c«Meiide»><l^ «stvtMbéB/BUdi^ «lirient pMidr«ir«fiée d» Sylli ft Bes>wfw»,l»iJiliii*iwn«i
iii<,'4)illa W skMliê gtiérr«,iiéle^|>avlMiirèilat»iit«4i«)tila troisième, conduite par LueoHns^ sl^ny ibt phn;de èt^ mÊ^m^apitêm: MitlHlèafcv pehssëliilrawiiTiiiisnt^Éii^w'en (tolehiAè', éli^ Mkialft|ilM la metf^ ecJbçèt Poésie pt)oiei dari tourne» < la «MT Moi»» parilè Gawfaa^ pMMiri
SP
ses éU|^,m#Uft ^« iiiiye,IW|nwf M .« . * ii. /< <( 1. up 'i. . C^ lWgM9^i<'«ki4q«jb4fV^ fflf|iid« fois,
Plus urd Cl^ iffi|ipiKU,iW.fliiU!« ^mniM m iMiir
îova de la répqbliqu^. isomaioefu^ celui d'Ai]||[iial4^« qui traaaporla ,80 iiûU^ boni^ihafi et 13. piiUt dun aj^x . des4i<nés b i^q4>aHr« .AiiUw« «a Ggrèoc^i^ car. t. M^l^danir meni dea nombreux b^Um^AS da iFaofifM^t o^qf^iMwfM poui; ap« pan^lie arxoé^ îl avait 260 vnimeaux de guerre ppoc W. pKQtég^. Aatpiiie avait, des iorpes [supériiçiwef dm: terre, *ejt reo|i,t la aqrt dii iBOttde il eieifai d «ne bs^ taiUe.q»v^le; il avait ITObatîviqns àe, gokCRr«> onfre 60 galères éigfpiienrm 4« Q^oy^lce >, ,)e t4^ui m^mté de 39 mi^le bntas9i99.d'ëli[^.a QHtf;^ 1^ ^ipagesda'ramfiwfi > PlMs.tard,. .Gero^amcns cooduisH aux bondies du l^pSvMi one. grande #H>éditioQ, i^ôiapqpée^die mîlU; vaiapeaw partis des boaches du Rhin, et portant an.fOiwMtill oûUe jhwnoies. jL^ nié^^é de cftte flotte fîil dk^imite au rey^iKipar U tWf^^ii ft «m fM^ cottÇ4Hjbifa4|t«9{i^pQIHh f{tl9i Ger8Mifîeiif)«tBaUff^.4M d««L mm»4^)t^frd^r*
qQ*il pouvait exécuter pMr I»f4re en^^iëtt 4é'>fotrsl*' ' taiNII', *ët' 1« ffùkéi' liMie 'qyi'«M>^^Ér¥èr'le8'pGiitiks
éâ'M^vd, liprtti > pbfttge de fënipif^v^te^^oriir HMei tel' éoteiè Hk If^M ^ «4té' *dê fe'OeriMtiM et de k 1lNPÉ<;è. 'U^mpité dfOWeiHt'' ebfeiserVft.iléîomoitti «ne gmukÉ'HûirfetéV <loÉI Im Hei de P Atoht^el tcn MmîcM
bas f^ pÉ^liiièrs iMélenCdcPè^ cbréfeienM^^yfircit donc peu d'intérêt sous le rapport nÉarilinre'. 1>9 TanéééÈ AirèM Ito seuls qui ', m^Hres de TËépagne , s eo allèreAt ilè^éudre ta*AMi}tfe sous Genseric au tiotnbfe de ^'mîHe;' fis furent Msmie Vaincus par 'fiélwîre, mais leur itiariile; maltredbedes^' Baléares 'et' de h Sicile, donrina uk» 'ihusii^nt k ' Méditerranée:
'■ Au- ittomeaf mMé où'les petiples de TEs^^sè je- ^iem mt rfiuh)pe ^' oéux Je* la' ficandioavie^ cdmméu* çaieut' à visifer lescdles de rAngkéterré'. • Leurs opéhh itooS'hesoDt guère' mieux coUDues cjue celles, des bar- Wes; élle^8e'|riBr«lent daijs lie^ ttiystères' d^Odin. Des lAi^s de isrSMldinsivif! àbcbÉ^kht 9509 Aortes à h Sîiède; 'des Vricdls* nhèftis ^é¥îc|ttes"en dobni^nt 9T0 ftfi^x Danois «i r^bO" if là NbrVëgè; 'qtki souvent aglreot
"" Lès ^édW'^tdurnèrent' naltirelletn'ent leurs ioMir' siMsi¥«Vâ'le^t>Ad\\lè la' Ba^Mqûe, 'étpoQssët'elfe.léi ¥«râguea 'sUr «la^ Rossiel Ler Diaiicisv ' {daeés fha >!* pôrtfc
4*iii«» ¥ipgMim.4'hMa9ies.:U ififitMl mmktflmn^ntimiw
daadL iMkJft» X«et obell VMmteiaift <irii iPiwiWiif't SA ImaIi
petits* I .( / I / I M« I •
^ TQMl^fois HeDgîst ^ ^J^peM ,.cfl /^A^ .pv, ï« l^^^ton y^ortiger, ^9f^P'^ /^'''?Bt ^1'^® Saxons en Anglf terre, avec 18 yaifseaax. seul^^iep^^. ce cjui^ prpuv^rail <|u'i| î jçp av^ît aussi dç yrands. on toue la' KDarine.des bords df TElbe était supérieure a celle des SoupdinaveSi
De 527 k 5Shj trois nouvelles ezpéclitiops sous l[da et Cridda .mettent TAngleterre aq pouvoir des Saxons, qû? en 'forment sept royaumes. Ce n'est cju'^au bout de trdis siècles (855j que c*étte nepiarcliiè est réunie ep, uii seul éi^l sur la lêle d^EIcberl. *
. ar un mouvei^ent inverse de ceijai des Vandales^ les populations alncalnès visitèrent it tyîir tour le nliui^ de TEurope. Les Maures 'Irancfairent* éh TlîMe détroit dci .Gibndtaf mmis la ouo^uile de Ta^ik. AppeM» |iiir le ortiafcr (félién Milsi.^e -w^niiit. dabo^d qp*atii huméiw àm b»^iUàf etibiia à'^fkamnati-m» tnte fés^séence .'ils.'iiifaAt^ bkomis ^lIqb iianibiiCM fliKn0QUa4eft-ViiÎ9Qlhfti jQié^
ils
cMUÉMcnti clai&éclîinfae»i|iPtMrtiiip«li>Jf]ga«<^ mais — I yiihlWÉaifit UëiA»fe><tj|wiiM*i^toV.efc dbeti. 8M»t Uen les guides de^-'fiploMaiifeliin.-iieûl^peMa ii«M|Hiéi^liil ab —w it y f iwAibrandiiittre^ confibÎMd'id^ iSQilk»«bjiic<icMi ^'Mdfâb kH>^iMisetaî( i#»iiàtB»tfeifi^iirdB8tftek)ltoaaMfQtkf IM ilum* gers d'un hourra de ca^lalcHol li^t y'^uAm s^.^,^ «
-"'' Ji'* rtë'/iiië''J»ar^lé;^*Aff^^^^ 4n -peut
vAM.W^,»;^ iè. KttiitÀ-bîcii'îchîi^^r'fci ^Tâlerie. S° En n employant po^it cet ordire trop près
les deux armées. , , •
Au moindre <igB^.(tf|,Vvp'y?6t>«.49 Veiffiiewi»
qu'U ne faùt,,jj|ift, fe tffln|..B^^ire„à;^ j^ctT.
les grandes manœuvres d'été. .„i,;i..»j >I. . . . »,[ II) Jr«ttj(«itia«iHiuèssiqwlriidM mlrclMliiifln <)t|gBes dteliÉHailinf 4«pU|iéii eib!éeU|uidB|*««s (éaaikfan. dlHJ^ifiMk>i^i«fciHy Wkdbii^ (cell^s:)^ JigpaK màiib««ÉîioQiigHiiir«Uaiah( tilu)Min kfiiMiuBtiiii
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bhI (iM'ifilMiçrii «wMéui- ^1^^*^ jahauStf kién tu M«hev<ebiilig4eil*d«|Myé^^ marches
pm^4tiiaifàmi^9e9iieÊÊli*mmà éMigOMNis en cas «i^ifaie. iJâun^'. piKi|Hm^L ^ «efviette ^^ t«k poomit êOfOÊairnÉb tB^ eaftpWye^ ffamé» leipilrâiiÉlr moment db j lâtiBMuJieyirfti» dei'iarpeodifc fàm^maie^ abn lea »w:ê«d»iÉi|iiyuegii'iiBtaMlM<nli «à fign'e arec les premterit .âwat i d^awaiHir^ A?mwÉii • i
'<2i|àiitàipXeteatbftpmvalnellttsé^ Pnènfimi!^ .le* lqM>;.Ua ilMftk ifkai j'aâ' t^ faîre^ eektt ^«hWpâra Itimàmmwémmiâ étàk 'la marche ik. â4 : hàlaéilph» mt Aitm» lignée 4e jxrfonnes de bataillons .^l'.'lMirff slirUo éénltÊe: fbwe f déployer : U (>iiBBnlî0e 4igiie <aAhH au-^ fltf «haYf[e'>Air la lighe éipielmè^ ttmvméi M deux por^éaf de mous- ^oetemnaHëi'cUIplÉHpiîfc'irtei cntnb^ hé e«im|iigiiie ée hneUigefarsr drf dhyqÉie . iqtéilieÉr ;a^ .répfciÂiti éit tînîUeuvi y lea aiArte. se ifdnMftetitf p^ çomsIeoW çaient un feu de file nourri : la seconde ligob dé eelaHBee^'smiraft.;lfi'|>nraaièi<èv «f ilesihalMyilQAs qui ^^ coflifafaânt rse iaaçaky^ lan^tpas dfeiohatgii.pav 1^ inlWTaHfif dèstcompagniés ipM^ tirfailiai^Al»' Qfifi se faûdàil^àla^ yérité slns . ennemi^ el/il sdiniMsil qiie rinp lie dât. xééîster h c«» «biihte effet 4n im ^(•4e'la cotwne^ ; -i : . f ' -•.,;(
. .'i;QDlro'ièea:iî^nes> de colobnsal» il)y^ :.ar|eÉCDM UNik anMéslispyfcvs^.d'aHekl M i'iMHM|ué) M rimknî demi^preMMlu)'^'» t n |. im ;- >!»•..{ 'in,*i
gklilM^piij r«pHr do {itlli|iM an Mnir^ tfsm hctàmte appela 9mm[em Fnmùe fenr rai Ogiër, |K>iir ae ^nmger MrtB«.'Les- pcenwfjta . tippf èi da ecs ptiiitea aog- Unr goâl' paair iaa memàmnài tow les ômq aà abi «oa^.- ila'.Vowssoil anr ba oôlea de Fraoœ ci de Bretagne des bandes jqsi dé«aalcat Unit. Ogier, Hasiing, Wégaec f 'Sifgtéroi f les coaduiaeot la^ôt .aui. boncbes de ktSena» ittlôt i adk« ^ la' Loire, enfin à celles de U .Car«nat Qa fokeod ai^iaft.<{Be Hastlng entra dam I» MUiHnrnrife. et awionla le Rbâne juaqu^à ATÎgnon» m^^ ^ f0^ le npistt doilteai. Ui force àa Umn aoDMMis n'est/ fas «Moue , le. pllia gr^d paratl. avoir Mde aOO ¥«Ia8«.
; .Tl An commenoeaiant du iO^sièclçr &€llon, descend i^^kmtà en Ai%latarttt tmufe dan Alfred on riml ifà Ini laisse fem dlespérama de soncèst U^ s^idtie. atec JÊÊÊmhà na Nenstaid «a 911 , et nuiidbe de Booea Ditiii di'anlRBS cncps s'àtanoept de Minteaisur Qwrtfcs. fc^oSMstf 4e celle.. ville,. Rolbai se ré|kaild.dii)a les pro^ MBÉsit voisines .el rivage taittl. Gbarles4le>âîaiple ne.v/^ dèifliadlenv.hioffeado délivrer aon royaaunc deœiéan flioa «èsse nâMamm,.. iju'en 4>lkant k .fioUoa de lia /eé* daie.cÉUIaJieUn'frMBnee de Nnuslrie, à.chaign d*^|Min* aer sa. fille et de se fidre rhadivan». on ^îtA*. aeoeplé
TMte:Ms ^oK.tardlJc {Nlk fils4lè BaUta, impaâi |W)->l«ri ■iWMniiili.jdfe-Qiadeat.fipelU Jsnii dt Dune-
eflÉidéraUèttf Jhall ka ^PAnçéis.» . .foit ksnc oki piisoQ-
nier , <t i*8ore |«Mr'loi^oM» là MotaiiM*be âu'Sk de
Ikm le nÉ4ne intervalle de 83a Ji 950 , les Dhnis oui montré le -inéagie'ffchàinieiiieiit'èiintre TAsglètaire et l^ont'tnitëe pins aoai encore* cpe k FiMiee,- Uen «pie hà eonibiintil ée* langage et'de'oMBnra les ap{>Miclie liin» des Sâixons 'cpié dea' Fratea.* twar • ëiahlU ,aa tee daaa le Nortbnlnberlaod après ^ivoirvaroagétle rayMMM, Air#edJe<iiand , dVJiord' vaimm pu. les stteceBaaws' de ce chef, parvient à reeonqdërîr aotf trône , ^ci «nlriaîiit les 'Danois à sesonnititlre à ses lois.
Lei^ eboaes ebangeiit ' de 'nimv«ait de bcé : Sm^nott^ plus beuretix eaoore qu'Iwar 9 fP^s avoir ^jiamQBni iMuglelerré en-clëvastatenr «ataBttqtt'ett-aBiatlrQi loi «end Vlana fois là paît a» poids de .ror^ .el réloiicBe tm Dêê^ nétnark en taissasit iiâe partie dé aon aamée* dan» le paySb
Bdieliled , qui loi a diapvté 8M8 talens les débris de la puissance éaxonne, croit ne ponvoir.miem ae déhamÎBéer de aes faôler importniifr, qu'en ordûnnant le massacre srmultaué de tons les . Danois Testé» dans Itle (IMC). MalsSwenou teparalt l'année suivante avec nne lovée impasâbte ; trois flottes ont opéré snoocsavreveni, de 1603 à JOO?, autant -de débarquenens, .qpt fovagedt de nouveau la nallieUfeilse Anglelerih.
Bn lois, Swebon^ deseendu^am bouebesfde l'Bimher, se répapd «xilsore. uneJbiaxoainielttn tôiraiit, <qI les'Anglais, frligoés d'obéir it âei prineés qui ne.s^veiM paa lea dëftndre , • le roconnfûsfpnft» oanoinie roi*dtt JJtord*
}j'" . ••. •>!> fï .:î.>c.'': 1»'» ; •, i .' .Ju;rJ r.i i^ Jfi ■• • t
_ .» «>itti*i«ii «•• .1.1 « ' , ' i .ijj''^
.•^'♦tn l'â» . vi . .}
mbles. (Hume affirme qu'il itaiM:& mîtte Miîl»^» ^
lMè.6ft >. 7a mak; nwihwttii ) . l?aioW/ i^erawii)d«
I^rh CA loBle Ute^ Iw Jivm fret |k Bfitàpg^ "^^^ tMUe-4éM«i«tt» ^Uimrkilueileik'IlQi il'Aqgl^teifp tnmm «né iMri iMMribl^ .ei aoU bAwrw Âi4l i«llip«t Mtor loi itoub W piys il i«i ^miiia|io»« ; . • ' I ^
frère Roger, Tont conquérir avec une poigaiiaiib>l>mi^ w Je: OJahce.et Jft SîcUa (lOâSi à i07av i .. !
fiables (iffeoMieilf , ko«ri|u*4Q |mtce-«nilt< anuM J^'&H rope. entière d'«m vffllig^|ii|igMi<lMe,i, el .lai|fFM|^,^i^ r Aflie pow caonyérir la Terce*Sc|ip(iQ. . ^ * . • ■ .
Suivi id-abonl i4e im* mff^^ bowmi^.^ùl 4<^4t»i]i
cent mille TagaboncU mal armés, qui périssent en piffM» •otelQ.fcr ! dea HongroU., i dfcfe telgww et 4«i Orecs, Biarm. rHonnite .parvient, enfiaà. ftaoeiupile .SDspluieey el avdve devant JHîeé» «fec 50 M 60 mille .bpiwliei») qui.aont .eàUirement d^êiia fm pria far kf SarraMtos. ' UiM .etEpédilipn> plM witiuiffl Wficède i .celM. 4>mM pagiiiy de4>élenilas iDO mille .Franfuiff. Lorcaipa^ Boinh gi^gnoBi ei AUeaMMla^ c0n4iut|i pif Godafroi ak^iVAil-* ksy ae dirigeoi.psr TAuldobeiSifr ;Coiiitai4inQr{it«» :ttt nafcil nnmbfff ioitale farfnile de Tmilnuiii snarehc jMf
lifQé/11tili«; 4é SttiflMte Hk b liMitfolM' IMà Bin Ik^éiitl, prtftc0 ée; TalfMIe , «4ecf iletf ftarfanuals^ àm SkSHMi él'dte» iuklMW,^ t^'MttlMftpiiripMr -soîwê k ioale
' > GMte gtalMk ittligMtHm tii{ipfclk< Iti «i|ié(lilni^ Ah bîtIelMi de Xert^r et iéfl lkMM»g4Miiei« ▼éiiiliciiM^ gHiîuyeli, 0Mt frétées foor trMiBpcfilep eèl><a^iint dé W»Mé i«i Asie eii pMMille Mphoi^ -w ki D»k-* Hèiksi |lli» a«f 400^ iÉrtH(B <b4finmai étt^wistart <kos les pkioes de Nicée, <i y t«ligeol'^ k d#|itor de km devttàdérs ; GoâiêtM: lFaftM|iielir l#» oôadliit enAiite à tnrteh l'Asie et h Byrie jfusqv'à Mriiiftkm)> «à il Cwidé iiii'*ro)lftiitBe.
Tous les n^feos marifiaMM A^ ik <irèee el des ïïépiiUk|tie9 fldrismites de rittflie, forent eUfloy^, soit k tmttpoHer ees oMSses' aru-dtfk - ^ Aospboie, eoît à les if|^prO¥i|iMH|jBr dainnt k siège'de^iicée ; et le gnad moiH ▼ement que cela intprfma* • aax ptiMm^ei» • littoi^les dé ritake/ fm |>eiit-ètre le fkm iMirevx résultat «dee croisides. • '
' * Oe'saooès noNMiièMiBiië devint* la cause de graods désastres) les lU[ttMhnaÉ8*di>ti9é9 ehAno ma se ralliaient lou* tes les faiis qu'il 's'^aglssaU de ' combattre 'tes infidèles ; el la ditYSiDD passa 1 «ôd lôUl''dbn8ld' camp- des firoiséa. D'fiilhit une BM^eHe etpédilion' pôiir eec^ourlr le royauineque m^naçÀit k vaiMàUtNaùt^eddia. ^LpttlsVilel lettpéràir Goûrail pérti^Mt à'ia 'tAle «ljQK*4ia>d'<tiiifinHi 100 tufflle croisés èl ^prireîit- emime' kul«^ prëdéoesseet* k toute deGMistântiiiôpk (44i^, ^Aliik les Gé«8e^ eAiféi
4sn
tÊm.yt>iWMàm iéi|éfte de on Ùlm.tteimimmf Fa)È§n\l rent leur roia^ .
Am les piègei dci Ttetb;: «veits p^ MmimI GoiûièDei» el ibi ëêkiitîÈ àieUiéms'^^kuieim tiMkeoiitMi fur ki wUltai d'Ico&e* LottU , |Am facaranr, tain^uit les Tiiiei flDilr lefr' bords cbMéandce, ikuâs sM muée prifite ^ Vtppéi' de Gootad » htrceMe î»ir l*eaMifii « bîKM pMvi liellemenl tu paoïge de» dëlilés et DMnqvflDl àt'%ùioki le fit eonfin^ k AtftiUe é» U éôle de PdtapMHè, o& die diercbi Itt jmqrena de 8*ett»bafqller ; let Grecs loi en Ibtfriiireiit d'iasdBsuui , «I à pîtee Ifi If tt «lilto bommes parvinrent k Antioeite tfée knr roi"; le MM
përil on- tombe âm mains dét Serrasiliè. '
Ces faibles secours, bieûtôt dévorés par le cTiihal-
et les combats jonrnallers ^ quoique alimentés par les
petites troupes succesives que la marine italienne amenait
d'Europe,, étaient de nouveau prêts k succomber sous
les coups de Saladin y lorsque la cour de Rome parvint'
k unir l'empereur Frédéric Barberonsse avec les rois ât
Prance et d'Angleterre pour sauver la Terre-Sainté.
. Vma^mii fatti le premier k la. t4ltf da. 100 mill« Allemands, se firaie un passage par la Thraœ, malgré la résistance formelle des Grecs , alors gouvernés par kàM'rAnge. FVédérie victorieuai mah;be k GallipoK, frandiit les Dardanelles, s'empare d'Icone et meurt ponr* 8 éfîe baigné imprudemment dans ude' rivière qu'on a' prétendu être le Cydnus. Son Gis , le duc de Souabe,
IM
amène h peine 6 mille hommes à PtolëaHlh . >• > i
rinteotion d'en . j^ AH^ati . ItfaU. ..c^. d<;r«wn > A^^M^ par Vbab^le Daudolpi sç.réuoîssenl à lui poni; allqr at^ Ûqner Cqn^taDtiQople aous pretexU de aoulenir les drQÎU 4;Alai8 r ADjfç,. fils de cet, Isaac l'Ange, qui avait cg^h ^tt|i l'cymDereur Fr^ëriç^ et succcsfeor de (;es GomnioM aai avaient fi^vofisë la dfstructioif dea.ai^f^de Conrad el| d^ txmi/Ê VII. , . ,
YingV 9^im*^9'^P!^f?.^'^^ ^^^^^ >Ua^9C|r 1 andeone capitale du monde, tiui compte 'an moins 200 mille d4-
fensenrs; î\ë MUffrmt^w» joiibtoi afuit fwp^. tarte et
^) fUtkaid fMrtii 4* A«gieaOTA m^ 20. :q4IU fipit^mf M^ ^Ai
CfajeAii^. et de Ik à Marseim. On ignora q^oelle flotte ie j^rta ea Ask). Philippe l'epbargiui à G^nes sur des luiTlres italSniSy STeé*^ ttices aa ■oins aossi censilhSrsMfis
m"ÉÉi>t t»<iW>iiiipinw*t t^ggi^élwii^.sVBÉfckv AtoKiè l'Ata^ v^Ml tor le fpMé m péofc^ ê'f fnniatgaii; kn
dM^'-le^ÉQiMftiBwdottia 4r Flw*r«* Git «faipR déN
Viia îAiièiM «ipéiitibn lu» dWgJb nr I^EgypIc lJMF'0aHi d^'BMesMy' e>!iii«%iRé b-sBecèi «b rbdntble
Ittt'MM* d#^ « -litîUinfc kiiiié8,'fr«t4^étm«bM»fék par les eanx da Nil , forent trop heiara«r d'a^sbalw la pérthMoK frite «^ reaibênfëer ^potv'i'Hwiopé*
"LfeHediM^ de Rooit,' ^i-trottTai^^soB coôfte à oi^ tMKtair )**Mktar ^kâ GiMpëiraa pbiar taa^ei|lédîtioBs, doot ^e Wêkt tiitiMto kl Iriiit; atidii»knl4«s pAncefraBtoiièda ^ sMténir ' 1«- 'mjainbe < ckanoolaak de Mnuaicm. L^om^ pA*«ttr fféàéint fi W Libdgfive' de liane eVaihaiyiè ^ént k BtMea en MS?^ i la tete^ da 40 ailU takkis 4'ëMta. IMMs «y Uedghm^ let oMiteFi^daMDluMMM^ ébm ' loUftl^ fliakièH, la lotie rcBoba 1 TafcalB d*oè -l'ctepehM»^, irrité de r^6«gii«il de Gr^oipe 1&^ i|ei «a réwi*M<i>idw> pBf«| qe*U m'elEiëiuKk p^ aaea /«ileiam jgl^ de ^^ dMrt, fcfrtil ploa laoê àveedix milk bpm^ lees, eédaièt ainsi k. )a lekmu qtfnwf î^s^^t ■ les teudiep peMiftcsIeé*
Louis kX^ «MMèdié nrftaie'esphft^joeifMdd'|«e4
iMH0> Vi^BJÉimp flt GpUIaiis, 4»r li^ Fimmi qwîfM h«iv gaéb |pwr mImx «mi», . aVak pM ftlom 4i. miftîiiii* Gs
«iin mtfÊtût^ dà Uamlity mm flm de 1900 «MlMtt pour descendre eq Egypte«<'fioil.«ri]ié#>dirétêft*«'dW' râM 80 «Hé kooMtoefl, car bien ^tMs k mmtié Hà di«iMiéc et jetée. M» leieètèe de .Syrie « U inelv^ .qmdqaes nois eprèiv sur le Gtircy evee 60 eiille cpmbattafiii chai 30 «Mlle à isbeftal. il eal . vm «|i4e le e^mle de Ptilien «irait ûpM «n aeoand AttëhiUfifat à^Psoi^fm vumM de FoBiiea»
On «ait eaacs quel ifiMale aori épaouva eette Mllaate Mînaéa y ee (fû a'empé^a pef t 90 «oa epria, le méàie roi, de tealer lea ebaneea d*itne aoiiyell^ cpoî* aide (1270).. U ddMCttdii cette foie H» les inîuea de Gaethage «A aiÂégea Tauia; .maia la peite idélCiû^ U HM^ de aon «otiée eA^qpelquiBaaeiaaiJMa) «i itti4ii£iiie eiaiot k< ▼îctime. Le roi de âicU«, débanpié. aiyeo de p«iaiaBa reaforta au tsancnt de la nMti de Lcieia). wor kul reaacnir lea dâ>ris de l'ariliée djuia aoo.Ue., eepiya 41116 èfmpéte q«i eogloetit h nîUe lionmSB el 20 granda araiaieeai. Ce pqMiGe' n'^eo méàik^i paa.qioÎMk^ewqM^ de TeaupinB gree.eâ de ConatfiQliAopU» eowQM i|pe prope |dMj «Ailée et jlm aiire. Maia Philippe,, fik ci. WPpeyey de St.-Lonia, preaaé de retourner en France, reîelli qatte peopoaiiîijpu; Cet tfba iaà. le dentier » i«i ob^étiens,
s'rflaUiirD|.è.«lpiplwl •' •»! '•
Les MusuloMOf • païAèrent à leur* to«r le» fl^wàit nrfiéi èOàttpdi cm 4355-, «I sctopaiâmal «Mtoctrivement des provient enropëcmiM 4e Tempire d'Orient anijdMl *le9'Lktiosre«x*«àéaws*'ayaieiitJ^rié le dernier otiiip. • • ■ • ,;:..'.•.■
Mahomed II, aHi^eanC Oonsiaiilifllb^ (1469)' êk\ Att-ih , ' pmer sa' flotte par tenre poer IHotfodiiivé . dans a eânA et fermer le port , on * va jvwqo'k dire ^«Ke élslt' esses eonsidéraMe pour êfre'monMe par 40 mîilé famasÂns d*éKte. Renforeë après la priae Me cette place de* tmts le» moyens do'l* lAannè gi^oqde^ Abihooiet place en peu de tems son empire au premier TMig êek I^MMinces' maritimes. R orAwiue' dea iltaqiies eontre Rhodes et même coiMre'Otraifle toir le continent italien, tanilift ''qu'il coort * en ^Hongrie chereher ml rital pkis digne de lui (Huniadé). Repousse * et btesaé k Belgrade^ lé Sflitâta ^ feité s«f Tt^ébfiadnde avec uM flotte^ nom-* breuse, seUutét éètfè* tiHê, et va aVec' 40ê'V6iIes"da>aK qukr à rae'de Vi^repoiit; qu'il prerid d'aMut: lïne seedndc' taïf àtive sur Rhodes ; eifëcatët; , dif«^n , avec 100 lAiHé hWméa, par lîn de ses ' tiMlteurs I9euténaris, eà rëfkMkssëë livèe' pértel Mabdmet Vappt^tt à' j Met eé ^éttodn^^^ Itf Vèté d'oÉi&'lirmëë' litiillënâi(&,' Méfitbléè siir les K^èb'dlKNllè, el que Vertui' pbrté' k'^QO^iIktlIe homimëi; loffs^ U mbét^ le' sël^rk égtm.W'pM^
Uk
JHot» la i>i»É ë^inf ifciiÉrtgViioiwxteMiMiMli
kj'm «fèny ndUwlAiil klMâYOH^ Iflor. U iBr j«rri tet ImBéHwriiiii^^rwInfÉlAgar jkqpi Mil AoK de rooéan, formaient le germe d'maa'pÉlÉnÉcfc piM «!• UsriMllDaMe ipoore qtie.c^tte^i VcMfe.
. fidMBid m ^ÂavqiM eaFtakoe «i laiî^eÉ GÉlua fveo 600 TOyeank tit 40.raU^ bonuMa.
. .MHenty V deMmdit d#w Im, »eA 14l4ét fM7; il avait , dit-on , 1500 ▼aisseaux et seulement 30 JMlh {i«mme9, doÉÎt 6 mille djft MM«Ulie» . ..'
. Mm {AiqU^ celte lépoqiftQ «t i la priae.d^ Can^ ataotîaople^ Umm le» évènemcna ^e oints «eHona dé cét>port^ %¥aiettl eu tien atMi rMàfemian de la poudre, car, si H^rjr! V e«l qtiekti^ èanUas k AMiùMad coaune M le prétend ^ il est eerUia*. qil'oa .a « 6îatit paa etf- 0ç|pe usagedan^ U.macUiet
Pèa lors toiiltfc laa ptisfcinatoonf àm acmcmeiMb ehwigèriAl, et 09tte rérolutiou ^eot'lîeiif pour «îpsi^dîc^ au mêm# i|i#taii(. oàtla 4^Sco«i*cr(e de la ih^ssoiej du'Cap de Ikm«e-£ipàt0c0, et de rAmériipîe » «tfftîMkt bbaager a|i» toutes le» ooiubiniÂiQQa 'do! commtrce iBarilimik et OTi^' uo systèuflie cidooial absolMieal' nouveau.. , -
Iipu# ne parlerons' pas ici d#s« expédiiiotift: dea.Et* fppiala 4Bn Amérique , m de eeUei dce RortHfsîs » 4ea llollapdAia «tdaf^^ AttgiUU ^dam l'Inde^ ^. dowMtii<fe le iÇlap 4» ^oum^B»fénac^ Unipé Um grpode irfiMi»^ fur lefcqiu«woi'4u iinoodcf. milgri le géule^df^siQcp^
par de p«|lîb|fi,09rpi«^ H.Wt 5 |uim hrtrt|ci|i» oottlflC
des punjjtif i -AKliUdhft ri|Éi> ne eêad£mUM pAs les armes % len^ n*oCnsiil aikoa iMâpfll cmhiné opMiMni
èegOÊwn. '
La Indirine espagkiole ^ poliée à un liaiii • iii*grë de splendeur par suite de cette dëcoeverfe dW taooweit monde, brilla sons CfaaHbs^Qanil: cependant la gloire de rex{>éditîon da Tunis i ifàe œ prineb conquil è Ù lêie de SD mille hommes d'^ite, poHës par oQO bâti^ mens giùois.oo eipegnolfl, tai bsbiBoée pak* le dëttitré qu'etouya «ne, expédition de. même lbit:e, entreprtsseontne Alge^ (iô^l) dans une saiien trop avancëe^ et maignf les sages avis de Vamiral Doria« A peine débanpiéf ri^penmr'Yit lOD de ses vai^sosm et 8 mille hommes enghmlîs; p^r ks floISt ol k iissle^ sauvé par l'hafaiktf de Dorin , se vf onil en cap Melaluz , «A Charle^Qnini ne le rejoignit pas sans danger ni sans peine. ^ ^ > DKi^ ees entreiàiles les sncoesseors de Mahmnél n*arsienl pas mëcoonn tons lesevanlages qne leur ptomelleii la domltialion de tant de bëlks provitees msfitf mes qn?, toot-eh lem' fcisadt ixinufeltre rimportancede IVmpiee di*^ mers, Tem* fonfriiflaiienl d'iKibeiises-' moyeni pour y arriirerJ AcMè époque . l'artillerie et Malt mîlHairê'Wé-i taienl pé^ "MiAiils i#?linêés eli^îs lei Tnrss -^e 'chen hè Européens. Leur grandeur fut portée à son apogée sotls Sdlimétt l^% qni aSBidgt!ail* <|t pria MiaAm(ldS9) amc un armement qu^oii a^ porlé> à iiOjdHle twmmea doivenpaé d^Mierrèri' el qui ta^ *«lH^r0'ieoBsidéN|lik| en ilevédnîU saiit Aé méltié.
En <<S6&, Mmiplnr et'fe olUbtfe On|[al éetan^rcnl k Mitof 'oà'. les dbitftàien àe Miodks avaiolt fait on nouvel ëlablissement; ils conduisaient oi mille îosianirea a#«c 140 ▼aiaieaox: on mM comment Jean de k Valalie s'iimnorUlifla en le repotissajrt.
Un armement plut redoutable qu'oo porte & 900. galères et 55 mille bomraes lut dirigé en 15t7 contre l^le de Cbrpre y où il prit ' Nicosie et nlit* le siège devant F«nagous(e. Les borribles draautés commises par Mustapha augmentaient les alarmes qu'inspiraient ses pro^^rès; l'Eapagne, Venise, Naples et Malte, réunirent leurs iortes navales pouraecburir Chypre; mais Faraiigouste avait déjà sneeombë malgré rhérolquc iMenât de Darbcri^go que Mustapha eut la lâcheté de fiiire écolt^bcr vîfpour venger k niort de HO ntille Tures qui avaient péri dçpM deux ans dans 1 Ile.
Cependant la flolie combinée, .e09|i)uiti% par deux kéroa^ Don Jban d* Autriche frère de Philippe II, et Andi^ Dork, atteignit ^rflk d^ Turctf h Centrée du gMe de Lépante^ près àa même promoploire.d'Âptium #& a*élsit jadU déddé l'eiiipir^ du afioode entre Antoine et Auguste. Ik k diétrukitaEit presqu'ent^eracnt ^ j^ns d« 900 bâtimens et 30 mille Tufqs furent pi)» ou oo^lés
.Celle victoHNi ne mit |mi9 fip ^. k supt^n^tie ^es Qt^amunsi saaîs .elle en arrêta, l'^^sor :. tcNit^is ik £rent dn al'gnnd» prépaYMik que Tasinée suivante une. flotte aussi considérable reprit la mer; k paix mit un^^^tne à tant de ravages.
Lé ■iMiiMB ûmèâ àe Ctoiiit^^Qiiint 4Mlre Alger a'«BpCdlia pto SKhartîen àe PovlBgri cle 'veoloirloilcr la QOB^Ie de Mtroc <9Ù Tappclrii tm prîooe Mtiwe ééfmMé de &m étatsi DcBnfdu aar ks oitas de ce «oyanme, à la télé de 20 nulle hmimiaii, ce ^eime priaoe.iui tué d soA armée tijlUe en pîioea à.labataiUed*Alcamr fmr Mulcjr Ahdehnelecl^ en ISTB.
Philippe II, dotti Porgoeil a'élait accni 4epuit la baliiMe Aamle da Lapante » par les, meoèa c^e. aoa.ma* eyap<l^pmt «l ravenglameot des lignevrs loi ptcaÊnknt en Fnuioe y oe cip|»it pat '4|iie riea pat ftétialer à ara ariiMii n iaaagina de aoiiiiiatlr^ l'Aiiglelecre. L'ioineîble Armada destina à cdl cfftt,- el qui fil tant debnik cboa le monde^ ie tfompo—il d'tme «ocpéditien partie dç Cadix a« noadbre de reni trentMepI KftliiBeitt arméa^ aeloû ikiM, c|e C630 canow «b ktoate^ et môniéi par 20 mile aeUala ovtra H mille Barioa. A ces iorcei devait ae joindre mie année de 95 Blilki homaies cpie le due de Parme aaaènetttit dea Pi^NKBaa par,Oileiid«. La.le»fêu ei lea Aoglaîa firest jualioè de, cel annfawt couiîd^rabb |iona Vifo^^ mm& qm , loin de mérilBr li ponpeaw ^uW loi avait rdonode^ ptffiil. 12 boouwM el la moitié de- aaa vai«^oa aa^a avoir approché des côtes d'Angleterre.
AifMès «site eipédiëoft, ^Ik de Goataphe. Adelphe eo>>AHetiygnf ae pfjésaole la peaoBièeé. (ifiSO^ L!aniiée o^éMi.qM àm4èk i8 poUe koknoiÉsi k Jollf aéK& ofnÉidépafalc «oi»|ftil 9 mille mairkta» amIs c csl sans doole par cRMr qm M. AdgîUod àflbme;qM'elk)paaifât
S»M\e>^ÊÊmmê.iUi4éêtÊàigàembDi mm9aÈémit êA f^u ditftâé ftkim Jbn^rfriiwv ci le m ^ Sf èdè %^mmm QBigMmdlipwpitfitla^pèî ,^às '4«9 ^pnn^des 'd'ihlkpnugDeJ So» «o^esèir €i mb étpédiâon d^aoe nAluffë. ^mifÊë eatraoMKiMrim^ jel <daBl;4Mi de thM%<é dabs rUsIèîÉ-eqaW siuikééUe èiete^kl:'. amu vonlonipArlflr dm h-uÊÊréb/b du roi de Suède ChAsleè X , . ^Mrfaaai k Belt «ir in glaoB^ pour* m TÉèdrâ. db *Scbkiiv^ig> piir Ttlc de FioDÎA êup Ço^a^iMffÊÀ {A^Sy Il,atait '25 mille» iÔÉiJ ifeMB, dook 9 Biilk- de taviileiîe et une ««tlUenei pt^opèrf ' ttoneée/:.Gette'èi|tnsprise ffitdaulaBl phisend^cieliief qw la ghev tt'dUH-|Heâuf^[iiiîe)iiefAaHi<mn|iièoc8dkeiaeM et k foithui tnâtoè dit;roft>y 'iiiredt eégtuiitîeè^
ApÉràs 7>&iatte.de pu, .la '|ifcT<..>aahre Venin etlei Totm avait: vr'oeeiaiehMë (^M5}. 'Lea. derniers yiaHère» tmeiartné^ ided& iafUe< konmei oecSOO |falèrai eii ▼MaMJivè Candîé, ^n^ewpiÉièmntidn 'pesie.iaifoHMil di^i|a*<tafl^, anMa^qe!» là répeblnpie loegeàt i -i» se** cm9it*4 M)Qtikp» Vii^ae eoiMiençtil l paném dm SMeuftf qei a rfaiMit ifcil ia ^gidodeéT) eHa *pojwidnit/cacAré.qidH qatasibrava^ Idoéosini;^ Grânaeii^p-Jfloceeigen litllèrent plluiclM»|aaaéH>ctete^ka./rii»a9rfà ^ ^eeepOj^irMitf noméràfae cÉ'.la|.;piMeaKieb dtf le Ghoée daanaittpt jhl graaJs avantages. >i ..•..«-•. ,
. lA'flocfcf :fiiaittéaiié)eiraîl éopp4> ' aJMWwNi'' «wà Grieuni nrf eadegadent -nMiicieëy^ taiiy(qae lappllt' ImPi* nUe eal aétrtîail laa^Mz llèe^ itee l^kinrtil taMlte^
En <dM scoinlMÉfeile eiigé:d8C|«iii, ilMtfA'^l^ taqliriiftb' ftirenp 'à' bi^Me^^db 31 «#ltfiiion»iiH ^dMk
aatattls idAt tëfièttiiâ^ tUÈë bMdhé IttuMilâe pénUet d'en iteai^ tin Irotfliènie; leê Tures |iénèlrMt dns h plwté. Afocenigo se fette éat tut ^àut cherdi«r h mort; tme victoire éclatante cotttoime êôn hér6!éme, il'lea repôttasè et coinMe lel kmh de kura c6r|M.
Veûise aurait pà chaiiier leî Ttirca en envoytmt fO mille hommea h Candie, mais TEnrope ia acmtenaiit (ai^ blement, et là république avait mîè eu jeu tdnt cb qui hii realût de véritables guerriers.
Le àigty repris <{uelc[tte Cèms aprèay dura phÉS que celui de Troie , dbaque campagae 4iait aigmlëe par de tfiouvelW tentatives des Turcs pour portd^ des seoours à leur armée et paar des victoires navdles des Vénitiens qui , suivant les progrès que la tactique nilvafe iaisak en ^dSWopé, avaient) Sur les stàliomiaireB mmMlmansy une mtpériorité marquée, et leur ftlsaiunt . pajwr ^dier obaqne tentative pour sortir desDardaneUes. TvoialMonMni et phisieurs Mocedigo se signalèrent dans cMlei lUngue querelle.
Enfin le câèbre Kuiperli / placé par son mérite Ji la tète du ministère ottoman , résolut dé conduire luimême «01» guerre qui tnifnait depuis A loUgtcms; il ae rendit êÉts Ttle où ses transports successifs amenèrent 50 mille hommes, à la tête desquels il poussa vivemcai les aitaques (i667). ^
Les Turcs déployèrent dans ce mémorable siège plus âaïf qu'ils n*ett avaient montré jusqu'alors; leur artillerie, d'un oslibre énorme, était bien servie, et il firioit peur la première fols usage 'der tranchées^ iàvei^ uMi pip mk it^êntvtt italien. -
. Lm Vénilim»f 4e)mc o4lé» ptrCMHmiièimt k défense, par 1^ minef; jamm ^ a^'viiplafdadianienicnt poar s'ientre^dëiruire par. Ie$ combina, les .mines, les aii^uU.. GeHe. héroïque fésîs(knce dpnna à la jaroîcAP lei moyens de gagner Tiiivf^r: an printemps, Veniae lui envojra. des renforts, :«|' le' duc de la Feuillade afmena quelqnes oeotainesde volontaires traçais.
Lea . Tures ay^nt également r^çu de poûsai^ renforls, redoublèrent d'énei|;ie, ^t le aiège tirait à sa Gn, IcHvque 6 mille Fraoiçais,. conduits par le due de Beaulort et Navàilksi arrivèrent «n aeeu«ra( 1669). Toqtefois une sortie mal conduite déQOon^ea cette présottiptueuse jeunesK» et Na«aiUe«, an bout de deui mois, d^outé des aonfEmnoei du aiège, ^it sur lui de «(mener les débris, de ses troupes en France» Hocoaini n'ayatot plus alors que 3 mîU* hommes eiiénué pour défendre une place onv^te de louteft parts, conienlit enfin à Tévacuer par une co^vcn^ tion qui devint ma' traité de paix formel. Candie avaîi coûté aux Turcai 25 ans d efiorls, plus de IjQO mille hommes lues dabs 48 assauts et dans plusieurs ^centaines de aorties; on estime à 35 mille hommes le nombre des Chrétiens de toutes les nations qui périrent dans cette honorable défense»
La lutte entre Louis XIV, la HoUande et l'Angleterre^ offrit de grandes opérations maritimes, mais aucune descente notable. Celle de Jaeque.U en Irlande (1660), ne lut composée que de 6 mille Français, bien que la flotte d«liTourville. comptât 73 vaisseaux 4e ligne, portant 5800 pièces de canon et 29 mille matelotai G»:
SI
fut ime frote gnre ëe n'avoir jtes-jeté ao moins 90 mllk hommes en Irlande avec de pareib moyens. Deux ans après, Tovtfyille ayant iHi vaincu h la fiimeose joomëe de la Hogne , les dâiris des troupes débarquées durent rerehir par suite d'un traité d'évacnatiouv
An commencement du dix*huitième siècle, les Suédois et les Ruses firent deux expéditions bien difftrentes.
Charles Xlf 9 voulant secoiirir le duc de HolsteinY descend en Dannemark k la léte de 90 mille hommes, portés par 200 transports et prot^és par une forte escadre ; à la Yérilé, il fut secopdé par les marines anglaise et hoUandaîsej mais cette expédition n'en lut pas moins remarquable par les détails du débarquement. Le mémo prinoe alla descendre en Lîvonie pour secourir Narva, nmê il abordait dans un port suédois.
Pierre*le-Gffand ayant à se plaîadre des I^ensos, et ^rwilant profiter deleura discordes, s'embarque en 1722* sur le Volga; il dAonehe dans la mer OtfpieDoe avee 270 bfttimens^ portant 20 mille fantaaains, et va descendre à Agrafcan aux bouches du Koîsbou où il attend sa eawlerie qui, lorte de 9 mille dragons et 5 mille cosaques, ^ent le joindre par terre en iranohismut le Caucase. LeGur va alors s'emparer de Derbent, il assise l'akou, puis il traite enfin avec un des partis qui déchiraient Tempire des Sofis, en se iaisant céder Astrabad, la etef de b Caspienne et en quelque sorte celle de la monarchie persane.
Le stède de Louis XV ne iut signalé que par des eapédiiions secondaires^ sans en eicepter celle de Ricbe-
OHMS inoitis i^YloMM^iimini poMom dm^iite.
U g^m^ 4'AmériqM (1779) lui Yip^^m de^ fim gmi4t>eAbrU nutrilioies de J« Frmioe: TEiirope nm vU pas «ans ëtonneniMt «elle ypiwnnfe porUr w miiii# l«pf V9 çpmte d'E^UÎQg «a Ani^iqoe avec 9$ vaîspeaiix de ligoe^ tm^ qv^ t/l, d'OrvilUçrf , i^v^ 6$ jrek^ieaQx de ligM fripcorie^ii^pQk» .d^nrail profiter ii»e dea^ente opé» r^ç per 2^ vnisaatux de. tuauaport cl iO nulUi lumunei rëiMM» MI GUvce et à &,-MJlo.
CeMe nouvelle. Âflnade se promeBe peiidanl émx moU lena rieo emlreprendre; lea venta k ehaaaèreiii ealîe dan» eea potla.
Mua heareas^ ^'Eataiog domine dena lea AattUei et débarqua aux EUt»«Clnia 6 mille . Fiençak aaïua Bo<y ehanbean , qui , anivi^ plua lard d'nae unire diviaioD, ûontfilmèMfft. à învaa(îr k* peiite aemée anglaian de Com* wellia à NewTork (1781) el à fixer ainsi l'indépendanee de r Amérique. Le Fiance auraiL Inooiiplië pent*llre pour toujonrs de ion implacable rieals^ si , à laide de çea ;piiradea dans la Manche, elle eât envoyé iâtrâmaux et 7 à. 8 mille hommea de plna eveo le bailli doSalfiren dan» rinde.
l^ tentative de Hoche contre Tlrlanda avee 3& nûUe llQpnqies fut dispersée par les venta. et. n*eul paad'antfes
iHHw(iT96), - .
' Plus tard l'expédition de Bonaparte, portant 9à milk Jltçmv^ffi en Egypte avee 13 vaisseaux» 17 ft^gates et ^ tlMWprft* PW^i d'abord dea suocèa, bîettlot anîm da
Me
Mreni On ilil qMi dMM Teq^ok de Tod ehyitf\ les Tores dAarcpièrent k Abouldr laQ' tkOÊabft ^ *i5 lÉllIc, ^ que mâllpé rshraaiagQ' de deM pfestfli'lld) pour se rethoMAei^ et Méààxé des reofertsj ils Aireot limt enlbolés è' la itier ou |Aris i étotipW Buémoiàble de d4r fensive à imiter en pareil eas. i
L'cxpëditiQsi odnsidéréble dirigëé en 180Î eontre Sli^Dbmîngve fiu remarquable comae desoeotei elltf 4Axfm eiMiiite par le» ra^ea de la Bèivve jaune.
Depmé leorà sneois contre Louis XIV , les Anglajf a'attaclièrést phiUt à délroire des flottes rivales et à eon* ^éérir dei colosiiea cp'à fiiire de grandes descentes* Celles qn'ils tentèrent au XVIII* siècle contre Brest et Cherbonigt mec dès eoips de 10 à 1^ mille hommes, ne pooraient dcé^^ an cœur d'un Aat anssi puissant qne k Funee. Le» eonqnâte» inonies qoi le«r valnrent l'empire de riadostan forent sttccenives. Possessemrs de :Calcuta et enstnid dtb Bengidey ils s'y renforcèrent peu h peu par des ettToia de troupes partiels , et pas les cipayer qu'ils disciplinèrent jusqu'au nombre de ISO mille.
* L'éKpédilàoA . anglo-russe conttft la Holkade, en 1799, iiit exécutée par iù mille boiMmes , mais par phflieur» débargaiémeos snecearifa; elle' est néanmoins intéressante par ses détàibb*
£h iWU Albenirombie y apto avoir iAquiélé le Fenol ef Cadix , vint descendre ai^ 90 émUc Angiti» oto Egypte:; chacun en connaît les sésullals.r
L'etpédition du génénd Slnart at Gdabre (en i«KK epeiai qoelque iuicàBl è iia|da^ dut #egsgpetf k Sirilo^'
CMe oofitre Bom^^Aym plw «MHiMftaM, m Uttmim par «ne capîtidatidn.
Eh 1807, lord Gtrtcartli deac«Ddtt avto* 25 nrilk hommes à Ck>penhagae, en fit le nège el le bombatdement, et s'empara de la flotte danoise, but de son eo«* treprise.
En 1608, Wellington descendit en Portngal arec 15 mille hommes. On sait cûmmmt, victorieu à Vi« miéra et appnyë par Tinsurreotion de tout le Portugal, Il força Junot à évacuer ce royaume. La méoM armée, portée à 25 mille hommes sous les ordres de Moore, voulant pénétrer en Eîspagne pour secourir Madrid, fiii rejetée sur la Gorogne, et forcée à se remharipiér avec grande perte. Wellington , débarqué de nowean en Portugal avec quelques renforts , ayant- réuni 30 mille Anglais et autant de Portugais , yengea cette dé&ite en surprenant Sonlt à Oporto (Mai 4809) et en allant en^ suite jusqu'aux portes de Madrid battre Joseph k Talavëra.
L'expédition d'Anvers, exécutée la même année, fet la plus considérable que l'Angleterre ait entreprise depuis Henri V. Elle ne comptait pas méins de 70 Mille hommes', dont Mf mille de troupes de terre et 30 mille marins: elle n'atteignit point son bm par le pcn de génie de celui qui la commandait.
Une descente d'une nature tout k ùil semblable à cette du roi de Suède Charles X, lut celle de 30 bataillons mssea passant , en 5 colonnes , le golfe de Bothnie sur la. glace, arec leur artillerie, ponr aller conqoérir les Ues d'Aland et semer la lecrenr înaqu'knK
porter de Stodfadlm; tanilis. qii^ttiie'milre division paanit lé golfe à Umeo (Mars 1809).
Le génésal Mnrray fit eu I^IS mie descente bien combinée vers Tarragônei pour couper Sachet de Valence; toutefois ,' apr^ Quelques succès, jl dut se rembar<£uer.
L'armement que l'Angleterre fit en 1815 conb^ Nat poléon, reretin de l'Ile d'ËH>e, fut remarquable par Timmense matëriel qa41 débarqua à^Qrteode et AnversL Les troupes montaient aussi à 60 mille Anglo-&anovriens; mais les uns Tenaient par terre, et les autres débarquaient cbè2 une puissance alliée; en sorte que ce tut un trans^ portsuccessif et pacifique plutôt qu'une expédition militaire.
Enfin, les Anglais firent, dans la même année 1815, une entreprise qui peut être rangée parmi les pluis extraordinaires ; nous voulons parler de celle contre la capitale des Etati^Unis d'Amérique. On rit, au grand étonnemeât du monde , une poignée de 7 à 8 mille Anglais, descendre au milieu d'un état de 10 milIîoBS d'âmes, pénétrer assez avant pour s'emparer de là capitale, et y détruire tous lès établissemens publics: résultats dont on chercherait vainement un autre exemple dans l'histoire. On serait tenté, d'en accuser l'esprit républicain et anti- militaire des habitans de ces provinces, si l'on n'avait pas vu les milices de la GrècCj de Rome ou de la Suisse, défendre mieux leurs foyers contre des aggressions bien plus puissantes ; et si, dans cette même année, une expédition anglaise plus nombreuse que l'autre^ navait été totalement défaite par les milices de la Louisiane sous les ordres du général Jackson.
Afi6
Fiifitnt^ iei ammiaM nnitArn no mm fahnlfi Xenès et les croindes, rîw 4e lovt œ iiai s^crt prindiNilemeiit 4f|»m ^p^ lei flolta île gQ«rre porieai uoe irtUlcrif fiM^idable , ne pwl fomtenir U moindre cQoi|Nmiloa «¥ec le profel ealoind ni If» pr^^penitiA proportMOPés qw. NapoléQit «v<t fiât» pow îctet 150 mille yéUanê 9gawfi^ wr T Ai^4terr«, au mçye^ de 3 inîlle pëqichfi, <m grandes, cbalqiipf» pmopoitec^ iégét^ par 60 v«ii8e«iii de ligne.
Ou voit eniii quelle différ^ncq il y a à teoler de pareilles deioentes lorsqu oo n*a à fraochir ^'im bru de mer de qiiel^es tienes^ oi9 lors^'on doit se porter en haaie mer à de grandes distances. La quantité d'opérations exécutées par le Bosphore s^expiique par cette diffiSrenoe, cpii est décisive dans ces sortes d'entreprises (*}.
(*) Six mois uptks la prenûère pablkation de cet tiuvisge, 90 aille Ruifaii emberqaés à *fooleii favenl dsecendrs à Alger , cl plus ka»* tmx qos Charlfe^jaint» a^emperèreot en peo de |oiini ds cette place et de toate la v^ace. Cette expidition, aussi bien conduite par kt troopes de la marine que par celles de terre, fit honneur ii FariB^ comme li »eB cbeCi.
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This book should bc leturncd to die Library on or bcfore the last date stamped below.
A fine of five cents a day is incnrred by retaining h beyond die specificd time.
Please rctiim prompdy.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/tableauanalytiq01jomigoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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